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AUX  FEMMES  ENCEINTES 

ET  EN  COUCHES , 
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TRAIT  É 


Des  Moyens  de  prévenir  &  de  guérir 
les  Maladies  qui  les  affligent  dans 
ces  deux  états  * 


Traduit  de  Vanglois  de  Charles  White  3  Membre  du 
College  de  Chirurgie  de  Londres  3  &  Chirurgien  de 
V Hôpital  de  Manchejler  ; 

Et  augmenté  d’un  Traité  fur  P  Allaitement 

maternel. 

Par  M.  ,  » .  Docteur  en  Médecine « 
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A  PARIS, 

(Chez  Vincent  ,  Imprimeur-Libraire,  rue  des 
Mathurins ,  hôtel  de  Clugny. 


M  DCC  LXXIV. 
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AVERTISSEMENT 

DU  TrADU  CT  EUR. 

N  lifant  attentivement  l'ouvrage  dont 
je  donne  la  traduéfion ,  j’y  ai  trouvé 
avec  plaifir  les  meilleurs  préceptes  fur  la 
maniéré  dont  les  femmes  doivent  fe 
conduire  pendant  leur  groffefTe  &  pen¬ 
dant  leurs  couches  ;  fur  les  moyens  de 
fe  garantir  des  maladies  auxquelles  elles 
font  alors  fu jettes  ;  &  fur  la  méthode 
que  l’on  doit  fuivre  pour  les  bien  trai¬ 
ter,  lorfqu'eiles  en  font  malheureufement 
attaquées.  M.  Wrhitc  s’applique  principa¬ 
lement  à  combattre  des  erreurs  dange- 
reufes  ,  &  qni  ne  font  pas  moins  ré¬ 
pandues  en  France,  que  dans  le  pays 
où  il  écrit  ;  il  prouve  viélorieufement 
à  celles  qui  font  l’objet  de  fon  travail  , 
que  la  conduite  qu’elles  tiennent  lors¬ 
qu’elles  font  enceintes  ,  ou  après  leur  ac¬ 
couchement,  contribue  beaucoup  à  leur 
procurer  les  maux  dont  elles  font  fouvent 
les  vi&imes  ;  il  montre  aux  perfonnes  de 
l’art  les  armes  qu’elles  doivent  employer 
pour  les  combattre  ;  enfin  ?  c’efl  fur  les 
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autorités  des  médecins  les  plus  célébrés  l 
6c  fur  Texpérience ,  qu’il  pofe  les  fonde¬ 
ments  d’une  doélrine  qui  eft,  à  la  vé¬ 
rité  ,  celle  que  plufieurs  praticiens  dif- 
tingués  ont  déjà  adoptée,  mais  qu’il  a, 
plus  que  tout  autre ,  développée  ëc  mife 
dans  un  jour  propre  à  lui  faire  un  grand 
nombre  de  feéfateurs. 

Après  avoir  porté  ce  jugement  avan¬ 
tageux  de  l’ouvrage  de  M.  JVhite,  j’ai  cm 
que  je  me  rendrois  utile  en  le  traduifant 
dans  notre  langue  ;  ëc  je  m’y  fuis  d’au¬ 
tant  plus  volontiers  déterminé ,  que  la 
matière  dont  il  traite  eft  de  la  plus  grande 
importance.  La  plupart  des  femmes  ,  a k 
fervies  aux  préjugés ,  ëc  obéiftant  aveu¬ 
glement  à  l’ufage ,  obfervent  le  plus  mau¬ 
vais  régime  dans  les  temps  qui  précèdent 
6c  qui  fuivent  leur  accouchement  ;  il  eft 
donc  intéreflant  de  leur  faire  connoitre , 
autant  pour  leur  propre  utilité  ,  que  pour 
çelle  du  fruit  qu’elles  portent  dans  leur 
fein,  le  genre  de  vie  auquel  elles  doivent 
alors  préférablement  fe  livrer ,  ëc  de  leur 
enfeigner  les  moyens  capables  de  préve¬ 
nir  les  maux  qu’elles  ont  tant  à  craindre. 
On  commet  aufli ,  tous  les  jours  ,  les  fau¬ 
tes  les  plus  graves  dans  le  traitement  des 
lèvres  de  çQuehes  :  elles  font  fans  doute 
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la  caufe  des  malheurs  fi  fréquents  qu’on 
voit  arriver ,  8c  l’on  ne  peut  efpérer  de 
les  rendre  plus  rares,  qu’en  re&ifiant  les 
idées  fur  un  point  fi  effentiel ,  8c  en  tra-* 
qant  la  route  qu’il  faut  tenir  pour  éviter  les 
écueils  où  vont  échouer  ordinairement 
tous  les  efforts  d’un  art  mal-entendu. 

Voilà  le  double  avantage  que  j’ai  cher¬ 
ché  à  produire ,  à  l’égard  des  femmes  8c 
de  ceux  qui  les  gouvernent  dans  leurs 
couches ,  en  entreprenant  de  leur  faire 
connoitre  cet  ouvrage ,  où  les  unes  trou- 
veront  avec  plaifir  des  confeils  falutaires; 
8c  où  les  autres  puiferont  des  préceptes * 
avoués  déjà  par  l’expérience  ,  qui  leur 
ferviront  de  guides  sûrs  dans  l’exercice 
de  leur  profefiion. 

Afin  de  remplir  encore  ,  avec  plus  de 
fruit,  la  tâche  que  je  me  fuis  impofée,  j’ai 
ajouté  à  l’ouvrage  de  M.  Whiu\ un  petit 
T raité  fur  l’Allaitement  maternel.  Je  forme 
des  vœux  ardents ,  avec  tous  ceux  qui 
s’intéreffent  vivement  au  bien  de  l’huma¬ 
nité  ,  pour  que  les  meres ,  plus  pénétrées 
de  leurs  obligations ,  allaitent  leurs  en¬ 
fants;  8c  je  m’efiimerois  infiniment  heu» 
reux  fi  mon  travail  pouvoit  contribuer  à 
leur  faire  embraffer  un  parti  fi  digne  d'é* 
loges. 
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texte  anglois  ,  6c  je  me  fuis  feulement 
permis  de  changer  l’ordre  des  Chapitres. 
Par  exemple ,  j’ai  placé  à  la  tête  de  l’ou- 
•  vrage  l’hifloire  des  moyens  prophylacti¬ 
ques  relatifs  aux  incommodités  de  la  grof- 
feile  ,  enfuite  les  Préceptes  fur  les  Accou¬ 
chements,  8cc.  parce  que  cet  ordre  m’a 
paru  beaucoup  plus  naturel ,  que  celui 
auquel  M.  White  s’eÜ:  afïujetti.  J’ai  auffî 
rapproché,  dans  le  même  article,  ce  qui, 
dans  l’original ,  eft  féparé  6c  interrompu 
par  d’autres  Chapitres  ,  favoir ,  tout  ce 
qui  a  rapport  foit  à  l’hiftoire,  foit  au  trai¬ 
tement  d’une  même  maladie.  En  me  per¬ 
mettant  ces  légers  changements ,  j’ai  feu¬ 
lement  confuhé  ce  qui  pouvoit  être  plus 
commode  pour  le  ïeéleur  :  mais ,  à  tout 
autre  égard ,  je  me  fuis  efforcé  d’être  tra- 
éu&eur  hdeîe  ,  or  de  rendre  ,  avec  toute 
l’exaélitude  poffible,  les  penfées  de  mon. 
auteur. 
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HUNTER, 

Dofteur  en  Médecine,  Médecin 
extraordinaire  de  Sa  Majefté* 
Profeffeur  d’Anatomie  à  l’Aca¬ 
démie  royale ,  &  Médecin  con- 
fultant  de  l’Hôpital  des  Femmes 
en  couches.  , 
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Parmi  les  diftinciions  honorables  ^ 
il  n  en  ejl  aucune  dont  U  origine  foit 
plus  refpeclable  ,  que  d  hommage  vo¬ 
lontaire  rendu  aux  personnes  qui 
exercent  avec  la  plus  grande  célé¬ 
brité  une  profejjion  favante  &  utile  3 
par  celles  qui  lui  ont  aujji  confacré 
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leurs  veilles  &  leurs  travaux .  Le 
mérite  feul  ajjigne  les  rangs  dans  la 
République  des  Lettres  ;  &  le  noble 
titre  de  Primus  inter  Pares  ny 
peut  être  accordé  que  par  des  fujfra - 
ges  libres ,  &  auxquels  la  partialité 
7i  a  aucune  part • 

Le  Public  jugera  fans  doute  que  je 
paye ,  en  vous  dédiant  cet  Ouvrage  y 
un  tribut  légitime  à  un  Médecin  qui 
jouit  d'un  rang  difimgué  &  vraiment 
mérité . 

Je  vous  prie  de  V agréer  comme  un 
foible  témoignage  d'une  reconnoif 
fonce  qui  a  pour  motifs  les  fecours 
miles  que  vous  m ave^  accordés  dans 
la  carrière  que  je  parcours ,  &  les 
preuves  obligeantes  de  V amitié  dont 
vous  ni  ave^  toujours  honoré . 

J9 ai  l'honneur  d'être  ,  M  O  N- 
SIE  URy  avec  le  refpecl  le  plus 
jincere  &  la  plus  parfaite  efûme  9 

Votre  tris -humble 
fdrviteur , 

Charles  JfrHiT£i 
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’Ai  pour  but ,  en  publiant  ce 
Traité,  de  propofer  les  moyens 
convenables  pour  prévenir  les 
maux  funeftes  &  fans  nombre  ? 
qui  attaquent  la  plus  aimable  por¬ 
tion  du  genre  humain  $  de  com¬ 
battre  une  foule  d’opinions  &  de 
maximes  pernicieufes ,  qui  ont 
pour  bafe  l’ignorance,  &  qui  font 
protégées  par  l’entêtement  &  le 
préjugé;  enfin  de  venger  la  nature 
elle-même  du  reproche  injurieux 
qu’on  lui  fait ,  de  négliger  le  plus 
important  de  fes  ouvrages. 

Dans  un  temps  où  le  raifonne- 
ment ,  fondé  fur  des  faits  réels  & 
une  obfervation  exafte,  a  pris  la 
place  d’une  vaine  théorie  dans 
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prefque  toutes  les  autres  fcien cesT 
'&  a  été  appliqué  à  plulieurs  bran¬ 
ches  de  la  médecine ,  avec  un 
avantage  fingulier ,  je  ne  crois  pas 
avoir  befoin  d'apologie  lorfque 
j’effaie  d’employer  la  même  mé¬ 
thode,  en  entreprenant  de  traiter 
un  objet  important  qui  a  été  juf- 
qu’à  prélent  trop  livré  à  un  ufagë 
arbitraire ,  à  l’ignorance &  aux; 
préjugés. 

En  réfléchiffant  fur  la  caufe  du 
peu  de  progrès  qu’on  a  fait  dans, 
la  maniéré  de  prévenir  &  de  trai¬ 
ter  les  maladies  dont  les  femmes* 
en  couches  font  li  fouvent  les 
viéfimes,  progrès  qui  eft  encore 
moins  confidérable  que  relative¬ 
ment  aux  autres  maladies ,  il  me: 
paroît  qu’on  n’en  peut  pas  affîgner 
une  plus  fenlîbie  que  les  idées 
dont  on  s’eft  prévenu  touchant  l’é¬ 
tat  des  femmes  en  couches,  &  qui 
ne  font  pas  fondées  fur  l’expé¬ 
rience.  Car  5  tandis  que  plufieura 
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hommes  favants  (a),  même  depuis 
Sydenham ,  &  particuliérement 

dans  ces  derniers  temps,  faifoient 
avec  fuccès  leurs  efforts  pour  éta¬ 
blir  une  doctrine  générale  fur  les 
lièvres ,  plus  raiidnnée ,  &  pour 
introduire  dans  leur  traitement 
un  meilleur  régime  &  l’ufage  de 
l’air  froid  j  d’anciens  préjugés  ont 
apporté  trop  d’obftacles  à  l’appli¬ 
cation  de  leurs  principes  aux  af¬ 
fections  fébriles  des  femmes  en 
couches  ,  que  l’on  s’imaginoit 
être  d’une  nature  particulière  dont 
participoit  toute  circonftance  ap¬ 
partenante  à  cet  état.  Avant  de 
propofer  les  moyens  propres  à 
perfectionner  la  pratique ,  il  faut 
donc  commencer  par  établir  des 
idées  plus  juftes,  foit  fur  l’état  qui 
fuit  l’accouchement ,  foit  fur  les 


[a)  Friend  y  GlaJJ \  Huxham  ,  Pringle  y  Lie, 
Pekins  ,  Plucky  Dims  dale  y  Heberden  ,  Brock - 
l  es  by  ,  Ru/Ion  ,  IV atfon  3  Baker ,  Kirkland  y  5C 
plufieurs  autres, 
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caufes  des  maladies  qui  raccom¬ 
pagnent;  en  y  faifant  l’atten¬ 
tion  convenable,  je  fuis  convain¬ 
cu,  par  l’expérience,  que  l’on  peut 
non-feulement  perfectionner  beau¬ 
coup  la  méthode  curative  ,  mais 
même,  ce  qui  eft  encore  plus  impor¬ 
tant,  prévenir  entièrement  ces  ac¬ 
cidents  fi  terribles  &  fi  dangereux» 

Voilà  les  objets  que  j’ai  princi¬ 
palement  en  vue  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  $  &  fi,  en  les  traitant* 
je  parois  donner  à  quelques  cir- 
conltances  légères  plus  d’atten¬ 
tion  qu’elles  n’en  méritent  ,  je 
prie  le  lefteur  de  fe  rappeller  que 
la  plus  petite  remarque  tirée  d’une 
bonne  obfervation  ,  a  plus  d’uti¬ 
lité  &  donne  une  fatisfaftion  plus 
grande  à  celui  qui  fait  recher¬ 
cher  la  vérité,  qu’une  théorie  des 
caufes  très  -  étendue  ,  mais  qui 
m’eft  fondée  que  fur  de  fimpfes 
hypothefes. 

Nous  femmes  trop  portés  à  né- 
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gliger  ce  qui  eft  (impie  &  évi¬ 
dent,  pour  donner  la  préférence 
à  ces  fruits  d’une  imagination  qui 
lé  plaît  à  les  créer  :  cependant  un 
leul  argument ,  fourni  par  un  fait 
bien  conftaté  ,  eft  un  fondement 
fur  lequel  on  peut  fe  repofer  avec 
plus  d’affurance  que  fur  un  fyf* 
terne  entier  qui  n’eft  que  le  fruit 
de  la  fpéculation.  Cette  loi  de  la , 
nature  ,  fi  importante  ,  la  circula¬ 
tion  du  fang,  a  échappé  à  la  péné¬ 
tration  des  philofophes  qui  ont 
porté  la  fpéculation  au  plus  haut 
degré ,  &  elle  a  été  découverte 
par  quelques  expériences  faciles* 
Si  J  étois,  en  effet,  difpofé  à  ap¬ 
puyer  mes  raifonnements  en  fa¬ 
veur  des  principes  que  j’effaie 
d’établir,  fur  un  autre  fondement 
que  fur  la  pure  obfervation ,  je  ne 
manquerois  pas  de  différents  ar¬ 
guments  à  priori ,  &  tirés  de  l’a¬ 
nalogie.  Je  pourrois  dire  qu’il  eft 
inconcevable  que  la  nature  puiffe 
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laiffer  incomplet  le  plus  important 
de  fes  ouvrages  9  &  qu’elle  devroit 
aller  au-devant  de  Fart  dans  une 
opération  prefqu’antérieure  à  l’art 
lui-même.  Nous  voyons,  en  effet* 
qu’elle  n’en  a  pas  beloin  dans  fes 
productions  moins  nobles.  Elle  fait 
conftamment  renouveller  les  ef- 
peces  ,  parmi  les  végétaux  ,  fans 
qu’elle  s’écarte  jamais  de  fon  pro¬ 
cédé  ordinaire ,  &  lorfque  le  fruit 
a  atteint  fa  parfaite  maturité,  il  fe 
détache  de  lui-même  fans  qu’il  ait 
befoin  pour  cet  effet  de  la  main 
de  Fart.  Il  en  eft  de  même  parmi 
tous  les  animaux  :  la  nature  ,  par 
fon  procédé  *  les  garantit  éga¬ 
lement  de  la  maladie  (a).  Pour¬ 
quoi  donc  Fefpece  humaine  ,  fa 
plus  belle  production  ,  feroit-elle 
la  feule  qui  éprouveroit  fa  rigueur 
ou  fa  négligence  dans  un  objet  fi 

V,  V 

(, a)  L’auteur  ne  veut  pas  avancer  ici  que  les- 
femelles  des  animaux  ,  ou  les  femmes  *  n’aien^ 
jamais  d’accouchements  contre-nature» 


DE  VAUT  EUR.  xv 

important  ?  Si  la  douleur  qu’en¬ 
dure  la  femme  ,  en  mettant  an 
monde  fon  enfant,  eft  une  circons¬ 
tance  inévitable ,  elle  eft  en  même 
temps  contre-balancée  par  d’autres 
avantages  ;  mais  il  paroît  con¬ 
traire  au  plan  général  de  la  nature  y 
qui  conftfte  à  protéger  &  à  con- 
Server  fes  créatures  ,  que  fon  opé¬ 
ration  la  plus  importante  foit  par 
elle  -  même  une  maladie  ,  &  de¬ 
vienne  Souvent  la  Source  de  plu- 
fieurs  maux  dangereux  &  même 
mortels* 


M.  Deparcieux  &  M.  TU  argentin? 
le  premier  à  Paris  &  l’autre  en 
Suede  y  ont  obfervé  que  non-feu¬ 
lement  les  femmes  vi voient  plus 
long-temps  que  les  hommes,  mais 
encore  que  les  femmes  mariées 
jouiffoient  d’une  vie  plus  longue 
que  celles  qui  gardoient  le  céli¬ 
bat.  Les  regiftres^  examinés  par 
M*  Muret ,  confirment  cette  ob¬ 
servation  >  &  il  paroît  particulier 
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renient  que  ,  d’un  nombre  égal  de 
femmes  mariées  &  de  celles  qui 
gardent  le  célibat,  entre  quinze  & 
vingt-cinq  ans  ,  il  en  meurt  plus 
des  dernieres  que  des  premieres , 
dans  la  proportion  de  2  à  1 .  La  rai- 
fon  de  cette  différence  peut  être* 
comme  l’avance  M.  Muret ,  que 
les  femmes  qui  fe  marient  ont  un 
corps  bien  conftitué,  &  qu’elles 
compofent,  parmi  les  perfonnes 
de  leur  fexe,  la  portion  la  plus 
faine  &  la  plus  vigoureufe.  Mais 
cette  raifon  n’elt  probablement 
pas  la  feule,  &  l’on  peut,  je  crois 7 
préfumer  qu’en  cela,  comme  dans 
tous  les  autres  cas  ,  les  effets  font 
plus  favorables  aux  individus  qui 
fuivent  l’ordre  de  la  nature. 

Quoique  cette  maniéré  de  rai- 
fonner  puiffe  plaire  à  un  efprit 
philofophique  ,  ou  quoiqu’elle  of¬ 
fre  à  mon  imagination  une  nou¬ 
velle  maniéré  de  confidérer  mon 
objet ,  je  n  effaierai  point  d’ap- 
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puyer  des  regies  de  pratique  fur 
un  tel  fondement. 

Au  contraire ,  je  n’ai  rien  pré- 
fenté  que  ce  qui  a  été  le  réfuitat 
d’une  expérience  longue  ,  éten¬ 
due  ,  &  je  puis  dire  fort  heu¬ 
re  ufe  ,  parmi  les  femmes  de  toute 
condition.  Quelque  hardi  que  je 
puifîe  paroître ,  en  établiffant  des 
préceptes  de  pratique  que  l’ufage 
n’a  point  encore  confacrés  ,  les 
obfervations  que  je  rapporte ,  & 
que- j’ai  choifies  dans  un  grand 
nombre  d’autres  femblables  ,  fe¬ 
ront  ,  à  ce  que  j’efpere ,  plus  que 
fuffifantes  pour  ma  justification. 
C’eft  uniquement  parce  que  l’ex¬ 
périence  m’a  conduit  à  la  con- 
noiffance  de  ces  préceptes,  &  des 
malheurs  qui  accompagnent  un 
traitement  contraire ,  que  je  me 
fuis  déterminé  à  en  entretenir  le 
Public  ,  &  je  deiire  que  tout  lec¬ 
teur  de  bonne  foi,  à  qui  je  les 
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préfente  J  veuille  les  foumettre  à 
la  même  expérience. 

Je  ne  puis  finir  fans  témoigner 
ma  reconnoiffance  des  obligations 
multipliées  que  j’ai  à  ceux  de  mes 
amis  éclairés  qui  m’ont  aidé  de 
leurs  confeils ,  en  examinant  &  en 
corrigeant  cet  ouvrage  *  &  à  mes 
correfpondants  exerçant  la  mé¬ 
decine  f  qui  ont  bien  voulu  me 
communiquer  pluüeurs  inftruc- 
tions  utiles.  Le  Public  jugera  de 
quel  fecours  elles  m’ont  été  pour 
les  conféquences  pratiques  que 
j’ai  effayé  d’établir. 

•  .f*  ^  /  -  .  •  *  ■- 
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AP  PR  O  RATIO  N. 


J’Ai  lu ,  pat  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan¬ 
celier  ,  un  manufcrit  traduit  de  Tanglois , 
ayant  pour  titre  :  Avis  aux  Femmes  pendant 
leur  grojjeffe  &  dans  leurs  couches  ;  &  je  l’ai 
trouvé  très -digne  de  l’impreflion.  A  Paris  , 
le  25  Mai  1 774. 

Signé ,  LOUIS,  Cenfeur  royal. 
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PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS  ,  PAR.  LA  GRACE  BE  DlEU  ,  ROI  DE  FRANCE 
et  de  Navarre  :  A  nos  Amés  féaux  Confeiliers, 
les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Confeils  fupérieurs , 
Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  “leurs  Lieutenants 
civils,  ôr  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  :  Salut, 
Notre  amé  le  fieur  Vincent  Nous  a  fait  expofer  qu’il 
delîreroit  faire  imprimer  ôc  donner  au  Public  un  Avis  aux 
Femmes  pendant  leur  groffejj'e  ,  &c.  s’il  Nous^plaifoit 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Permiffion  pour  ce  néceflaires. 
A  cfs  Causes,  voulant  favorablement  traiter  l’Expo- 
fant ,  Nous  lui  avons  permis  permettons  par  ces  Pré¬ 
fentes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera ,  ôc  de  le  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  temps  de  trois 
années  conf'cutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires , 
êc  autres  perfonnes ,  de  quelque  qualité  §c  condition 
qu’elles  foient  ,  d’en  introduire  d’impreflîon  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflânee.  A  la  charge  que 
ces  préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  re- 
giftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  ëc  Libraires  de 
Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  j  que  l’im- 
prelîîon  dudit  ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume , 
non  ailleurs  ,  en  bon  papiei  Sc  beaux  caiaüeres -,  que 


« 
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l’Impétrant  Te  conformera  en  tout  aux  Réglements  de  la 
Librairie  ,  8c  notamment  à  celui  du  dix  Avril  mil  fept 
cent  vingt-cinq  ,  à  peine  de  déchéance  de  la  préfente  Per-  w 
miflion  ;  qu’avant  de  l’expofe*.  en  vente ,  le  manufcrit 
qui  aura  lervi  de  copie  à  l’impreiïïon  dudit  ouvrage  » 
fera  remis  dans  le  même  état  où  l’approbation  y  aura  été 
donnée  ,  ès  mains  de  notre  très-cher  8c  féal  Chevalier  , 
Chancelier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieur  de 
Maupeou  ;  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires 
d^ns  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre ,  8c  un  dans  celle  dudit  heur 
PE  Maupeou  j  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  î 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  8c  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  8c  fes  ayant  caufes ,  pleine¬ 
ment  8c  paifiblement ,  fans  foufixir  qu’il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu’à  la  copie, 
des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long ,  au  com¬ 
mencement  ou  à  la  fin  dudit  ouvrage  ,  foi  ioit  ajoutée 
comme  à  l’original.  Commandons  au  premier  notre 
Huillîer  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l’exécu¬ 
tion  d’icelles  tous  a&es  requis  8c  nécefTaires ,  fans  de¬ 
mander  autre  permiflîon  ,  8c  nonobfiant  clameur  de  haro, 
charte  normande  8c  lettres  à  ce  contraires  i  Car  tel  effc 
notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  vingt- neuvième  jour  du 
mois  de  Juin  l’an  de  grace  mil  fept  cent  foixante-qua- 
torze,  8c  de  notre  régné  le  premier.  Par  le  Roi  en  fou 
Confeil.  LEBEGUE. 

Regijlré  fur  le  Regijlre  XIX  de  la  Chambre  Royale 
&  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  n°x^i69 
fol.  2.69 ,  conformément  au  Réglement  de  1723.  A  Paris  9 
çe  4  Juillet  1774. 
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ligne 

24  changé ,  life 1  changés.,  .  . 

7  beaucoup  moins, 'life\ beaucoup  plus.’ 
2i  de  leur  nature  ,  life^  de  la  nature. 

5  occafionnées  ,  occafionnés. 

13  dont  elles  font  attaquées 

ils  font  attaqués, 

1  telles ,  lifei  telle. 

1  quantité  ,  hfe{  qualité. 

27  provoque  à  la ,  life^  provoque  la. 
Not.  (b)  ligne  IO  ,  paviter ,  lifez  graviter . 

14  Vipécuanha  9  lifez  L’ ipecacuanha* 
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Avis  au  Relieur. 

Xa  Planche  1  doit  être,  placée  après  la  page  76* 
La  Planche  z ,  après  la  page  102. 
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AUX  FEMMES 

ENCEINTES. 
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.  SECTION  PREMIERE. 

#  / 

Injlruclions  générales  pour  prévenir 
plulîeurs  incommodités  particu¬ 
lières  a  F état  de  grojjejje . 

L’Art  prophylactique,  ou  Part  de  pré¬ 
venir  les  maladies ,  particuliérement 
les  fièvres ,  eft  l’objet  d’une  étude  de  la 
plus  grande  importance  pour  tous  ceux 
qui  pratiquent  la  chirurgie  ou  l’art  des 
accouchements.  Sans  une  parfaite  con- 
noififance  de  cette  branche  de  la  méde¬ 
cine  ,  le  praticien  ne  neut  pas  efpérer  le 
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fuccès ,  ou  au  moins  il  ne  doit  point  s’en 
flatter ,  après  plufleurs  des  principales 
opérations  de  chirurgie  ,  ou  après  les  ac¬ 
couchements,  Toit  qu’ils  aient  été  naturels, 
ou  contre-nature,  ou  laborieux. 

Telle  femme  a  conçu  ,  fes  regies 
ne  reviennent  point  au  terme  ordinaire  : 
on  s’imagine  communément  que  la  plû- 
part  des  incommodités  qu’elle  éprouve, 
&£  le  danger  de  l’avortement ,  font  dûs 
principalement  à  la  pléthore  ;  &  en  con¬ 
séquence  on  prefcrit  prefque  toujours  la 
faignée.  Cette  pratique  peut  être  bonne 
dans  quelques  cas ,  mais  on  ne  doit  au¬ 
cunement  l’adopter  comme  une  regie  gé¬ 
nérale,  lorfqu’on  confidere  la  maniéré  de 
vivre  de  notre  temps.  Dans  les  flécles 
précédents ,  dans  ceux  où  nos  ancêtres 
vivoient  d’aliments  plus  nourriflants ,  & 
menoient  une  vie  plus  aêtive  que  celle 
qu’on  mene  aujourd'hui,  les  inflamma¬ 
tions  &£  toutes  les  maladies  qui  attaquent 
les  corps  pléthoriques ,  étoient  extrême¬ 
ment  communes  ;  mais,  ayant  changé  de 
maniéré  de  vivre  ,  quant  aux  aliments  & 
quant  à  l’exercice ,  nous  femmes  devenus 
moins  fujets  à  ces  maladies ,  comme  l’ex¬ 
périence  doit  nous  en  convaincre  ;  & 
nous  les  avons  changées  contre  celles 
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qui  appartiennent  aux  fibres  foibles  ÔC 
relâchées. 

Il  y  a  peu  de  maladies  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe  qui  exigent  aujourd’hui  des 
faignées  aufîi  abondantes  qu’il  y  a  un 
demi-fiécle  ;  car ,  dans  moins  que  cet  ef- 
pace  de  temps ,  notre  ancienne  maniéré 
de  vivre  a  été  confidérablement  altérée. 

Il  n’efl  pas  probable  que  les  menftrues 
foient  caufées  par  une  pléthore  générale; 
mais ,  quand  même  on  accorderoit  qu’elles 
font  dues  à  cette  caufe  ,  il  ne  s’enfuivroit 
pas  que  la  pléthore  foit  la  compagne 
fidelle  de  la  grofTeffe.  En  effet,  fi  nous 
faifons  attention  à  la  grande  quantité  de 
fang  qui  doit  néceffairement  fe  porter  au 
placenta  de  l’enfant ,  aux  naufées  ,  aux 
vomiffements,  à  la  perte  prefque  totale 
de  l’appétit,  fymptômes  qui  accompa¬ 
gnent  fréquemment  la  grofTeffe  dans  fon 
commencement ,  nous  concevrons  que  , 
Ii  la  pléthore  exifle  dès  les  premiers  temps , 
elle  doit ,  dans  plufieurs  tempéraments  , 
avoir  une  fort  courte  durée.  J’ai  connu 
plufieurs  femmes  d’une  confiitution  foi¬ 
ble  ,  délicate  fenfible  ,  &  ayant  mau¬ 
vais  appétit,  qui  n’atteignirent  jamais  le 
terme  de  leur  grofTeffe ,  tant  qu’on  les  fit 
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faigner  ;  &  qui,  au  contraire,  mirent 
toujours  au  monde  des  enfants  forts  & 
pleins  de  famé  ,  toutes  les  fois  qu’on  ne' 
les  fournit  point  à  cette  opération  ;  enforte 
que  cette  maxime  d 'Hippocrate  (a)  ,  «  la 
»  faignée  fait  avorter  la  femme  enceinte  , 
»  fur-tout  fi  le  fœtus  eft  déjà  grand  ,  » 
quoique  beaucoup  trop  générale ,  ne  pa- 
roît  cependant  pas  aufii  mal  fondée  qu’on 
l’a  rapporté  dans  ces  derniers  temps  ,  fur- 
tout  fi  Ton  confidere  que  les  confiitutions 
foibles  &  relâchées  font  particulières  au 
climat  chaud  où  il  vivoit. 

Le  doéfeur  Lobb ,  qui  a  traité  du  danger 
de  l’avortement ,  a  fait  fur  ce  fujet  quel¬ 
ques  obfervations  utiles  &  ingénieufes.  Il 
évalue  l’évacuation  menfiruelle  des  fem* 
mes  à  cinq ,  fix  ou  fept  onces.  En  fuppo* 
fant  qu’elle  aille  jufqu’à  fept ,  la  quantité 
totale  de  fang  évacué  dans  les  dix  mois 
lunaires,  monte  à  foixante  &  dix  onces  9 
ou  à  quatre  livres  fix  onces  ;  mais  ce  poids 
efi  inférieur  à  celui  d’un  enfant  avec  fon 
placenta  &  fes  membranes  ,  car ,  dans  un 


(a)  Malieri  uterum  gerenti  vena  fefla  abortio - 
n°m  facit  j  idque  potijjimhm  fi  fœtus  grandie? 
fusm.  Aphor.  31,  feCt.  5, 
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exemple  que  cet  auteur  rapporte,  l’enfant 
pefoit  feiçe  livres  fept  onces ,  &  fon  pla¬ 
centa  une  livre  quatre  onces .  Comme 
toute  cette  quantité  de  matière  doit  avoir 
exifté  originairement  dans  les  vaiiTeaux  ar¬ 
tériels  de  la  mere  ,  il  conclut  qu’il  doit 
y  avoir  pendant  la  groffefle  une  diminu¬ 
tion  continuelle  de  la  quantité  du  fang , 
&  qu’une  femme  groftfe  ,  loin  d’encourir 
le  danger  de  la  pléthore ,  a  moins  de  fang 
que  dans  tout  autre  temps  de  fa  vie  ;  ce 
qui  eft:  encore  rendu  fenfible  par  la  mai¬ 
greur  du  vifage  &  du  corps ,  pendant  le 
tours  des  neuf  mois.  Lobb  en  tire  donc 
cette  conféquence  ,  favoir ,  qu’il  eft  à 
craindre  de  caufer  l’avortement  par  la 
faignée ,  en  diminuant  la  force  vitale  de 
la  mere ,  &C  en  privant  l’enfant  de  la  nour¬ 
riture  qui  lui  eft  néceffaire  :  il  ob.'erve 
encore  ,  d’après  l’expérience,  que  les  jeu¬ 
nes  femmes  fanguines ,  qui  ont  la  peau 
ferme,  ôc  dont  le  corps,  fort  &  agile, 
eft:  encore  fortifié  par  l’exercice ,  ne 
font  prefque  jamais  de  faufles  couches  , 
à  moins  qu’elles  ne  foient  occafionnées 
par  quelque  caufe  violente  ;  au  lieu  que 
celles-là  y  font  très-fujettes ,  qui  ont  un 
lun  tempérament  délicat,  des  mufcles  la- 
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ches ,  un  pouls  foible  8c  une  trop  petite  j 
quantité  de  fang  (æ) 

Le  lait  iïdnejfe,  quelques  eaux  miné¬ 
rales  ,  le  quinquina  ,  Y  élixir  acide,  de  vi¬ 
triol  ,  Sc  le  même  élixir  dulcifié ,  font 
du  bien  aux  femmes  enceintes ,  comme 
me  l’a  appris  l’expérience.  Elle  m’a  en¬ 
core  enfeigné  que  l’exercice  du  cheval, 
modéré  8c  répété  chaque  jour ,  leur  étoit 
favorable  ;  8c  j’ai  éprouvé  ,  pendant  un 
grand  nombre  d’années  ,  les  bons  effets 
du  bain  froid ,  pour  prévenir  non-feule¬ 
ment  l’avortement,  dans  les  cas  où  toute 
autre  méthode  n’avoit  pu  réufîir ,  mais 
encore  les  autres  maladies  auxquelles  font 
fu jettes  les  femmes  groffes ,  8c  plus  ordi¬ 
nairement  celles  qui  onr  la  fibre  lâche  8c 
foible. 

Je  n’mpas  feulement  obfervé  les  bons 
effets  du  bain  froid  pour  les  femmes 
groffes,  mais  je  l’ai  encore  recommandé, 
ces  dernieres  années ,  aux  nourrices ,  & 
elles  en  ont  recueilli  de  grands  avantages. 
Il  m’eff  venu  dans  l’efprit  de  confeiller 
cette  pratique,  parce  que  j’ai  appris  que 

frm  \  . .  ■  »  Il  '■  ■■■■■!  . . . . I 

(a)  Compend.  de  la  Pratique  de  Médecine , 
page  89  6c  fuiv. 
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plufieurs  femmes  de  Scarborough ,  qui  fai- 
foient  leur  état  d’accompagner  les  dames 
au  bain  de  mer  ,  ont  trouvé  que  ,  quand 
elles  étoient  nourrices ,  elles  avoient  une 
meilleure  fauté ,  qu’elles  étoient  plus  for¬ 
tes  ,  &  qu’elles  avoient  une  plus  grande 
quantité  de  lait  que  dans  d’autres  temps  , 
avant  qu’elles  commenqaflfent  cette  pra¬ 
tique. 

D’ailleurs ,  plufieurs  auteurs  ont  déjà 
vanté  l’ufage  du  bain  froid,  dans  le  même 
cas  où  je  le  recommande.  J’obferverai 
feulement ,  dit  le  doéf  eur  Why  te ,  que  le 
bain  froid  fait  beaucoup  de  bien  à  plu-, 
fieurs  femmes  ,  qui  font  fu jettes  à  l’avor¬ 
tement,  principalement  à  caufe  de  la  foi- 
blefïe  de  leurs  nerfs.  On  a  remarqué ,  dit  le 
doéleur  Lind(a ),  que  l’ufage  du  bain froid9 
pris  de  bon  matin  dans  une  baignoire  9 
ou  en  fe  plongeant  dans  la  mer  ,  étoit 
extrêmement  avantageux  dans  l’été  ,  5c 
dans  les  pays  chauds.  Il  afTure  ,  d’après 
fa  propre  expérience  dans  les  climats 
chauds ,  que  pluheurs  diarrhées  &  autres 
maladies  ,  qui  n’étoient  dues  qu’à  une 
chaleur  extraordinaire  ,  laquelle  relâchoit 
les  folides  5c  occafionnoit  la  colliquation 


(a)  Maladies  des  gens  de  Mer,  page  44* 
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des  fucs  animaux  ,  cnî  été  non-feulement 
guéries  par  ie  bain  froid ,  mais  meme 
qu’il  a  bien  prévenu  leur  retour  &  l’at¬ 
taque  d’autres  maladies  femblables  ( ’a). 

Au  refte  ,  je  ne  veux  pas  que  l’on 
prenne  le  bain  froid  au  plus  haut  dégré  ; 
il  fera  bon,  pourvu  que  l’eau  foit  tout  au 
plus  tiède  :  les  femmes  le  prendront  dans 
une  baignoire  placée  le  plus  avantageu- 
fement  poftible ,  dans  quelqu’endroit  de 
leur  maifon.  On  s’eft  fervi  en  Ecoffe  , 
pendant  plufteurs  années  ,  à  ce  que  j’ai 
appris  ,  d’une  nouvelle  machine  qui  eft 
réellement  fort  commode  pouf  baigner 
les  femmes  dans  leur  appartement.  La 
machine  qui  contient  l’eau  eft  faite  d’é¬ 
tain ,  Sc  eft  fufpendue  au- de  (Tus  de  la  tête 
de  la  malade ,  qui  fe  tient  clans  une  bai¬ 
gnoire  vuide  &  environnée  de  couver¬ 
tures  fixées  à  cette  machine.  Lorfque  tout 
eft  ainfi  préparé  ,  la  malade  tire  un  cor¬ 
don  ,  &  l’eau  tombe  fur  elle  à  travers  une 
paffoire. 

J’ai  fou  vent  confeillé  à  mes  malades  de 
fe  baigner  de  deux  jours  l’un,  dans  le 
temps  où  leur  eftomac  ne  feroit  pas 


(d)  Voyez  J.  Floyer  &  le  do&eur  Bay nard , 
fur  le  Bain  froid . 
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'Chargé  d’aliments  ;  d’après  les  fuccès 
que  j’ai  obtenus  par  cette  pratique  ,  en 
prévenant  les  avortements  &  plu  {leurs  des 
Incommodités  particulières  à  la  groffefTe^ 
telles  que  les  naufées  &  les  vomiffe- 
linents ,  je  penfe  qu’on  doit  les  attribuer 
beaucoup  moins  rarement  à  la  pléthore, 
qu’à  la  foibleiTe  &  au  relâchement  des 
fibres,  &  à  J’affeéfion  fyrppathique  des 
nerfs  par  la  diftention  de  la  matrice  : 
dans  ces  cas,  je  le  répété,  j’ai  ordinai¬ 
rement  vu  Y exercice,  le  quinquina ,  IV- 
iixir  de  vitriol ,  &:  les  eaux  minérales, 
jointes  au  bain  froid ,  produire  les  meil¬ 
leurs  effets. 

Je  fuis  convaincu  que  la  faignée  efl 
trop  indifhnéfement  mife  en  ufage  ,  &C 
trop  fouvent  répétée  ;  &  que  ,  quoi¬ 
qu’elle  puiffe  paroître,  en  quelques  occa- 
fions  ,  procurer  un  foulagement  immé¬ 
diat  ,  elle  doit ,  après  tout ,  aggraver  les 
maux  ,  affaiblir  les  femmes  ,  &  les  rendre 
plus  fujettes  aux  maladies  putrides.  Ce 
n’eft  pas  cependant  que  je  veuille  faire 
entendre  que  la  faignée  n’eft  jamais  né- 
ceffaire  :  elle  l’eft  certainement  pour  quel¬ 
ques  conftitutions  dans  les  maladies  in¬ 
flammatoires  ,  fur -tout  fi  la  malade  fe 
plaint  d’un  fentiment  de  plénitude ,  de 

Â  y 


ïo  Des  Incommodités 

douleurs  de  tête  8c  de  dos ,  fi  elle  a  uni 
pouls  plein  8c  fort,  8cc;  mais,  hors  cela, 
même  dans  des  cas  de  pléthore  ,  qui  net 
font  pas  accompagnés  de  fymptômes  in-J 
flammatoires  ,  le  lait  ftanejfe ,  une  eau 
minérale ,  l’ élixir  de  vitriolai  Ÿ  exercice 3 
remplirent  les  mêmes  vues  que  la  fai- 
gnée  ;  avec  cet  avantage ,  qu’ils  remé¬ 
dient  à  la  pléthore  a&uelle ,  fans  en  fa- 
vorifer  le  retour,  ce  qu’on  peut  repro¬ 
cher  aux  frequentes  faignées ,  en  même 
temps  qu’ils  fortifient  les  fblides. 

L’exercice  du  cheval  8c  tous  les  au¬ 
tres  doivent  être  évités  lorfqu’il  fe  ma- 
nifefte  quelques  fymptômes  d’avortement: 
alors,  le  repos  abfolu  eft  indubitablement 
de  la  plus  grande  importance* 

Il  eft  encore  très- elfe  ntiel  d’entretenir 
le  ventre  libre  :  pour  cet  effet,  on  peut 
accorder  les  végétaux  8c  les  fruits  mûrs* 
On  donnera  aufîi ,  de  temps  en  temps,1 
les  purgatijs  amers  antiseptiques ,  lorfqu’il 
fera  iiéceffaire  de  nettoyer  l’eflomac  8c 
les  inteflins  ;  8c  même  les  aloétiques ,  fî 
la  malade  n’efl:  point  fujette  aux  hémor- 
rhoïdes  ,  mêlés  avec  les  autres  gommes 
réjineufes  anti-fcptiques .  L’ufage  de  ces 
remedes  s’oppofe  à  l’amas  des  excré¬ 
ments  qui  fe  durciffent  dans  les  intefHns  * 
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&  qui  envoient  des  vapeurs  putrides.  On 
peut  encore  faire  boire  journellement 
quelque  boilfon  théiforme  ,  faite  avec  les 
herbes  ameres  anti-feptiques.  Les  acides 
végétaux,  le  columbo  &  les  mixtions  neu¬ 
tres,  prifes  pendant  qu’elles  font  en  effer- 
vefcence,  6c  qui  ont  toutes  la  qualité  anti¬ 
putride  ,  fervent  à  remplir  les  mêmes 
vues  ,  6c  font  ordinairement  beaucoup 
de  bien  dans  les  vomilïements  occafion- 
nés  par  une  furabondance  de  bile  âcre  6c 
putride. 

Quoique  la  racine  de  columbo  n’ait 
point  encore  trouvé  fa  place  dans  aucun 
difpenfaire  ,  6c  qu’il  n’en  ait  été  fait  men¬ 
tion  par  aucun  auteur  que  je  cormoiffe* 
on  l’a  donnée  en  Angleterre ,  dans  ces 
trente  dernieres  années  ,  ou  peut**  être 
depuis  un  plus  long  temps ,  dans  les  vo- 
miffements  opiniâtres ,  6c  dans  plusieurs 
autres  maux  de  l’eftomac  &  des  inteftins* 
Elle  fut  premièrement  apportée  à  Man~ 
chejler ,  par  un  apothicaire  habile,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  6c  on  s’en  eft^  toujours 
fervi  depuis  dans  les  maladies  bilieufes  des. 
deux  fexes.  Cet  apothicaire  la  tenoit  de 
M.  Robinfon  de  Richmond ,  avec  lequel 
il  vivoit ,  6c  qui  l’avoit  donnée,  pendant: 
plufieurs  années,  pour  des  maux  fembla^ 
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blés.  M.  Robinfon  l’avoit  apportée  des 
Indes  orientales  :  il  difoit  que  les  natifs 
du  pays  prenoient  fouvent  de  cette  ra¬ 
cine  réduite  en  poudre,  autant  qu’il  en 
ti endroit  fur  un  dem i - fcheU.ing ,  dans  un 
verre  de  rack  (#)  ,  pour  les  maladies  déjà 
mentionnées,  &  que  fon  ufage  étoit  ordi¬ 
nairement  fuivi  du  fuccès. 

Le  doéleur  Perchai ,  dont  le  mérite, 
comme  auteur,  efl  fuffîfamment  connu 
parmi  les  médecins  ,  a  bien  voulu  me 
communiquer  quelques  expériences  utiles 
qu’il  a  faites  dernièrement  fur  cet  excel¬ 
lent  médicament ,  &  qu’il  a  intention  de 
rendre  publiques  dans  peu  de  temps.  Le 
réfultat  de  ces  expériences  eft  ,  i°.  que 
la  racine  de  columbo  eft  inférieure, comme 
anti-feptique ,  au  quinquina ,  pour  con- 
ferver  les  chairs  des  animaux  ;  mais  qu’elle 
eü  fupérieure  à  cette  écorce  ÔC  aux  jleurs 
de  camomille ,  pour  garantir  la  bile  de  la 
putréfaéfion  ,  &  pour  lui  rendre  fon  pre- 
înier  caraétere  îorfqu’eîie  ell  putréfiée  : 
2°.  qu’une  infufion  de  quinquina ,  mêlée 
avec  de  la  bile  &  de  la  falive  putride , 
coaguloit  dans  l’inftant  la  bile ,  &  aug- 


(æ)  Sorte  de  liqueur  forte,  qu’on  extrait  du 
f*{9  &  qui  efl  particulière  aux  Indes  orientales* 
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îïientoit  considérablement  la  puanteur  ; 
au  lieu  qu’une  infufion  de  columbo  s’y 
unidoit  parfaitement ,  &  en  corrigeoit 
très-puiflamrnent  l’odeur  fétide.  Je  pen-fe 
que  ces  expériences  nous  dévoilent  la  ma¬ 
niéré  d’agir  de  ce  médicament,  nous  don¬ 
nent  la  raifon  de  fes  fuccès  dans  les  vo¬ 
mi  dements  bilieux  &  plufieurs  autres  af- 
feéfions  de  l’eftomac  &  des  intedins,  &C 
nous  indiquent  quelles  maladies  il  doit 
principalement  Soulager  &  guérir.  Le 
do&eur  Percival  en  conclut  avec  raifon  9 
que  fon  utilité  doit  être  évidente  dans  les 
maladies  où  il  y  a  tendance  à  la  putri¬ 
dité,  ou  dans  les  digedions  imparfaites 
par  l’effet  de  la  falive  corrompue  ou  de 
la  bile  altérée. 

Les  œufs  cruds ,  pris  quelquefois  pen¬ 
dant  la  grodede ,  mais  fur-tout  pendant 
les  derniers  mois,  font  forts  bons  ,  pourvu 
que  l’edomac  puiffe  les  fupporter ,  pour 
prévenir  &  guérir  cette  jaunide  momen¬ 
tanée  à  laquelle  quelques  femmes  font 
fujettes.  Si  la  malade  ne  peut  faire  ufage 
des  œufs  cruds  ,  ou  d  le  mal  ed  très- 
opiniâtre,  on  peut  donner  avec  fureté  Sc 
avantage  une  petite  dofe  de  calomel. 

11  n’ed  pas  hors  de  vraifemblance  que 
la  jaunide  momentanée  9  à  laquelle  les 
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femmes  enceintes ,  les  enfants  nouveau- 
nés  ,  &  même  les  adultes  des  deux  fexes, 
font  fréquemment  fujets ,  doive  fon  ori¬ 
gine  à  fobftruêlion  totale  ou  partielle  de 
l’orifice  du  conduit  commun  cholédoque  9 
par  quelque  gluten  tenace ,  d’où  la  bile 
ne  peut  s’écouler  dans  le  duodénum  9  &C 
eft  par-là  forcée  de  rentrer  dans  la  malle 
du  fang.  L’attention  que  j’ai  donnée  aux 
malades  des  deux  fexes  &  de  tous  les  âges, 
qui  avoient  la  jauniffe,  &  qui  ont  été  guéris 
en  prenant  fou  vent  des  œufs  cruds  dans 
de  l’eau  de  fontaine  froide,  a  beaucoup 
contribué  à  me  faire  adopter  cette  opi¬ 
nion.  Je  préfume  que  les  œufs  agiffent 
comme  difîblvants  du  gluten  qui  bouche 
l’orifice  du  conduit ,  &  qu’ils  livrent  par-là. 
un  pafïage  libre  à  la  bile  pour  s’épancher 
dans  le  duodénum .  Nous  favons  que  les 
jaunes  d’œufs  détruifent  la  ténacité  des 
gommes  &  des  réfines ,  6c  qu’ils  les  ren¬ 
dent,  non-feulement  elles ,  mais  encore 
les  huiles  &  les  baumes  naturels  ,  mif- 
cibles  à  l’eau. 

Le  premier  eflai  que  je  fis  de  ce  remede 
fut  fur  moi-même  ,  il  y  a  environ  qua¬ 
torze  ans.  J’eus  alors  une  jauniffe,  pendant 
plufieurs  femaines ,  qui  me  mit  en  mauvais 
état  :  la  bile  ne  paffoit  point  du  tout  de- 
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puis  long-temps  dans  mes  intefiins  ;  ma 
peau  étoit  noire  ;  8c  j’avois  pris  en  vain 
une  grande  quantité  de  favon ,  de  ■ga» 
rence  9  de  mars  y  de  rhubarbe  8c  de  re- 
medes  aloétiques .  Dans  ces  entrefaites 
un  officier  de  marine  me  dit  qu’il  me 
guériroit  fur  le  champ ,  fi  je  voulois  lui 
permettre  de  me  donner  fon  confeil.  Sa 
propofition  me  fit  rire  ;  mais  il  m’apprit 
qu’il  avoit  été  attaqué ,  quelques  années 
auparavant,  en  voyageant  fur  la  Médi¬ 
terranée  ,  de  la  même  maladie  qui  m’af- 
fligeoit  ;  qu’il  l’avoit  eue  à  un  degré  auffi 
confidérable  ;  qu’après  avoir  effayé ,  fans 
aucun  fruit ,  tous  les  médicaments  que  le 
chirurgien  du  vailTeau  put  imaginer ,  un 
médecin  Efpagnol  demeurant  à  MU 
norque  y  l’avoit  affiné  qu’il  le  guériroit 
en  peu  de  jours ,  avec  un  feui  remede 
bien  fimple  ;  qu’il  lui  fit  prendre  en  effet , 
chaque  matin  &C  à  jeun ,  deux  œufs  cruds > 
les  blancs  8c  les  jaunes  enfemble ,  dans  un 
verre  d’eau  ,  8c  un  autre  œuf  toutes  les 
quatre  heures ,  dans  le  cours  de  la  jour¬ 
née  ;  que ,  trois  jours  après ,  il  commença 
à  appercevoir  de  la  bile  dans  fes  felles  , 
quoiqu’il  n’ait  pu  en  découvrir  la  plus 
petite  quantité  depuis  trois  femaines  ; 
qu’il  commença  dès-lors  à  fe  mieux  por- 
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ter,  &  qu’il  fut,  en  peu  de  temps,  par¬ 
faitement  guéri.  En  conlidérant,  après  ce 
ïécit ,  la  propriété  dillolvante  des  jaunes 
d’œufs,  &  en  faifant  attention,  d’un  au¬ 
tre  côté ,  que  les  jaunes  d'œufs  doivent 
au  moins  fournir  une  nourriture  tout-à» 
fait  exempte  d’acrimonie,  je  commençai 
à  concevoir  une  idée  plus  favorable  de  la 
recette  de  cet  officier. 

Je  l’effayai  donc ,  &  j’éprouvai  exac¬ 
tement  les  mêmes  effets  qu’il  m’avoit  pro¬ 
mis.  Quoique  je  fuffe  certain  que  ma  bile 
n’avoù  point  du  tout  paffé  depuis  fix 
femaines,  elle  commença  à  couler  ,  après 
n’avoir  encore  pris  des  œufs  que  pendant 
trois  jours  ;  &  ,  au  quatrième  ,  elle  coula 
en  audi  grande  quantité  que  je  pouvois 
le  defirer,  le  continuai  néanmoins  à  en 
prendre  encore,  pendant  plufieurs  mois; 
&  depuis,  je  n’ai  plus  été  attaqué  de  îa 
même  maladie. 

J’ai  confeiilé  le  même  remede  à  pki- 
{leurs  perfonnes  qui  avoient  aufli  la  jau- 
nilTe  ;  &  j’ai  toujours  vu  ,  avec  fatisfac- 
tion  ,  que  fon  ufage  étoit  fuivi  du  fuccès  , 
excepté  dans  les  cas  où  le  mal  étoit  oc- 
calionné  par  un  foie  malade ,  ou  par  des 
pierres  dans  ia  vèjicule  du  fiel, 

L’obfervation  fuivante  ,  faite  par 
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J,  Pringle,  ne  peut-elle  pas  fervir  de  preuve 
à  ce  que  j’ai  avancé?  «  Un  homme  de 
trente-fix  ans ,  qui  mourut  d’une  hydro- 
pi  fie  ,  à  la  fuite  d’une  jauniffe  opiniâtre  9 
fut  ouvert  vingt-quatre  heures  environ 
après  fa  mort.  Le  foie  ,  tant  il  étoit  mou, 
paroifioit  être  dans  un  état  de  corruption» 
La  véjicuU  du  fiel,  remplie  de  bile, 
avoit  trois  fois  plus  de  capacité  qu’elle 
n’en  a  communément.  Le  conduit  com~ 
mun  étoit  fi  exaélement  bouché  à  fou 
entrée  dans  le  duodénum ,  qu’il  n’étoit 
pas  poflible  à  une  feule  goutte  de  bile  de 
palier  de  la  véficule  dans  cet  inteftin  Ça).  » 
On  efl  dans  la  mauvaife  pratiqué  de  te¬ 
nir  étroits  les  vêtements  des  femmes  en¬ 
ceintes  ,  non-feulement  pour  fe  confor¬ 
mer  à  l’ufage ,  mais  encore  parce  qu’on 
a  cette  faufte  idée ,  que  les  meres  doivent 
avoir  une  groffeffe  plus  exempte  de  fouf- 
frances ,  lorfqu’on  force  l’enfant ,  par  la 
prefiion,  à  fe  porter  plus  bas.  J’oferai  dire 
que  c’eft-îà  une  de  ces  erreurs  vulgaires 
qui  n’ont  pas  le  moindre  fondement,  ni 
félon  la  raifon ,  ni  felon  l’expérience.  Je 
n’ai  point  encore  vu  de  fiœtus  placé  trop 
haut.  Dans  leur  fituation  naturelle  ,  ils 


(<3)  Append,  aux  Maladies  des  Armées» 
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font  beaucoup  moins  incommodes  à  leur 
mere,  Sc  ils  viennent  auîTi  au  monde  plus 
-  facilement.  l’ajouterai  que  les  meres  ont 
au  moins  une  groffefle  auffi  bonne  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  plus  heureufe  ,  que 
lorfque  l’enfant  eft  forcé  de  fe  porter  trop 
en  en-bas,  car  par-là  le  ventre  devient 
pendant ,  &£  l’accouchement  devient  auffi 
plus  difficile.  Ces  inconvénients  augmen¬ 
tent  à  chaque  groffieffie;  &  ,  lorfqu’une 
femme  a  eu  un  grand  nombre  d’enfants , 
le  poids  du  fœtus  devient  à  la  fin  infup- 
portabîe  :  la  preffion  continuelle  de  la 
matrice  fur  la  veffie  occafionne  alors  de 
fréquentes  envies  d’uriner,  ou  elle  donne 
lieu  à  une  incontinence  d’urines ,  ou  à 
d’autres  accidents  qui  ne  font  pas  moins 
défagréabîes. 

Je  confeiile  aux  femmes  enceintes  de 
porter  des  corfets  lacés  d’une  maniéré 
très-lâche ,  dont  les  épaulettes  foient  lar¬ 
ges  5c  faciles ,  8c  dont  tout  le  bord  in¬ 
férieur  foit  garni  de  rubans  de  fil  bien 
coufus  ,  8c  auxquels  on  pourra  attacher  les 
jupes  8c  les  poches  ;  enforte  que  le  ven¬ 
tre  ne  foit  ni  ferré  ni  comprimé  ,  8c  que 
tout  le  poids  des  vêtements  ,  lorfque  la 
femme  fera  dans  une  pofition  verticale  3 
foit  fupporté  par  fes  épaules. 
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Par  cette  maniéré  de  s’habiller,  la  ma¬ 
trice  ne  fera  pas  preffée  trop  fortement 
contre  les  gros  inteflins,  &C  l’on  prévien¬ 
dra  la  conflipation ,  aufîi-bien  que  l’in¬ 
continence  d’urine  ,  qui  n’accompagne 
que  trop  fouvent  la  groiTefle.  Mais ,  fi  le 
ventre  efï  remarquablement  pendant ,  & 
s’il  fe  forjette  fur  le  pubis ,  de  maniéré  à 
occafionner  ces  fymptômes  incommodes  ; 
il  faut ,  pour  contre-balancer  la  prefîion, 
placer  fous  la  chemife  un  bandage  dont 
le  bord  inférieur,  répondant  en  devant 
au  pubis ,  fera  foutenu  fur  les  côtés  par 
les  hanches  ou  par  l’ épine  des  ilium  ,  ÔC 
dont  le  bord  fupérieur  environnera  ¥  ab¬ 
domen  au-deffus  du  point  de  fon  plus 
grand  diamètre,  pour  l’empêcher  de  fe 
porter  en  bas,  à  moins  que  des  hanches 
ne  fourniffent  un  appui  fuffifarit.  Ce  ban¬ 
dage  ,  ou  cette  efpece  de  braffiere  doit 
être  ferrée  par  derrière  avec  un  lacet,  plus 
ou  moins  étroitement ,  felon  que  les  cir- 
conftances  l’exigent,  &  elle  doit  être 
également  foutenue  par  des  bandes  que 
l’on  fera  palfer  par  defïus  les  épaules. 

Dans  les  derniers  mois  de  la  grofTeffe  9 
c’eft  une  bonne  coutume  de  fe  coucher 
quelquefois  pendant  le  cours  de  la  journée 
fur  un  lit  ou  fur  un  lit  de  repos  :  elle  fou- 
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lageles  mufcles,  en  les  exemptant  pendant 
quelque  temps  du  poids  qu’ils  ont  à  fup- 
porter,  <k  elle  prévient  d’ailleurs  ces  dou¬ 
leurs  de  ventre  >  de  dos ,  de  hanches  &C 
de  cuiflfes ,  &  ces  enflures  de  jambes  qui 
font  alors  fi  ordinaires. 

Les  inflru&ions  que  j’ai  données  dans 
cette  fe&ion  fouffriront  quelques  excep¬ 
tions  ,  fuivant  les  circonstances  particu¬ 
lières  ;  mais  en  général ,  je  puis  répon¬ 
dre  avec  aflurance  des  avantages  qui  en 
réfulteront  ;  & ,  loin  de  pouvoir  contri¬ 
buer  en  aucune  maniéré  à  aflbiblir  ou  à 
altérer  les  conftitutions ,  je  ne  doute  pas 
qu’elles  ne  fervent  beaucoup ,  en  les  ob- 
fervant  exactement ,  à  établir  &  à  forti¬ 
fier  la  fanté  des  femmes  enceintes. 


Il 


SECTION  II. 

Préceptes  généraux  fur  les  Accouche¬ 
ments  naturels ,  &  fur  les  moyens 
de  prévenir  les  tranchées . 

IL  paroît  qu’il  étoit  réfervé  au  fiécfe 
préfent  de  porter  l’art  des  accouche¬ 
ments  à  fa  perfection ,  par  des  principes 
favants  &  méchaniques.  Nous  n’avons 
pu  découvrir  que  depuis  peu  les  fecrettes 
opérations  de  la  nature.  Les  anciens  ont 
ignoré  entièrement ,  (k  même  les  mo¬ 
dernes  ignoroient  encore,  il  y  a  quelques 
années ,  non-feulement  la  pofition  de  l’en¬ 
fant  dans  les  accouchements  naturels , 
mais  même  fon  attitude  pendant  tout  le 
temps  de  la  groffeffe  :  ils  n’avoient  point 
examiné  convenablement  la  forme  exaCte 
&  les  dimenlions  du  bajjîn  (à)  ,  &  par 
eonféquent  ils  ne  connoiffoient  pas  les 
effets  qu’elles  doivent  néceffairement  pro- 

{a)  Art  des  Accouchements  de  Smellie 3  Vo» 
lume  I,  p.  87— Volume  IV,  page  1,  Expli~ 
cation  de  fa  premiere  Planche  anatomique. 
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duire  fur  la  tête  de  l’enfant  ,  pendant  le 
temps  de  Taccouchement. 

M.  Ould  Ça)  paroît  avoir  découvert  le 
premier  que  la  iituation  de  l’enfant ,  au; 
commencement  du  travail ,  n’eft  pas  telle 
que  fon  front  regarde  dire&ement  le 
dos  de  la  mere,  mais  un  côté  du  baffîn: 
toutefois,  quoiqu’il  foit  le  premier. qui 
ait  donné  cette  idée ,  il  ne  la  pas  confé¬ 
dérée  fous  tous  les  points  de  vue  &  aufïi- 
bien  que  quelques  autres  l’ont  fait  depuis 
la  publication  de  fon  Traité. 

Le  doéleur  Smellie  publia  fon  premier 
volume  des  Accouchements  en  1752; 
& ,  en  1 7  5  4 ,  fes  Tables  anatomiques  {b)  9 
où  il  a  plus  amplement  expliqué  cette  ma¬ 
tière. 

Nous  avons  obligation  au  doéleur 
Johnfon ,  dont  le  Syftême  général  des 
Accouchements  fut  publié  en  1769;  car 
il  confirme  &  rend  encore  plus  claire  la 
maniéré  dont  la  tête  de  l’enfant  pafTe  à 
travers  le  bajjin. 

Toutefois  je  vais  relever  une  erreur  de 


(d)  Traité  des  Accouchements',  publié  à  Du « 
h  lin  en  1742. 

{b)  Volume  IV,  page  19.  Explication  de 
la  neuvième  Planche, 
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pratique  ,  qui ,  comme  je  le  crois ,  n’a  été 
reconnue  par  aucun  de  ces  auteurs ,  ni 
de  ceux  qui  ont  écrit  fur  le  même  fujet. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  travaiilé  pour 
perfectionner  l’art ,  en  confidérant  le  tra¬ 
vail  de  l’accouchement  comme  une  opé¬ 
ration  méchanique  y  fe  font  apperçus  que 
la  tête  ,  en  paffant  à  travers  le  baffin ,  de- 
voit  changer  fa  direction  ,  felon  la  largeur 
de  ce  bajjîn  dans  fes  différents  endroits. 
Mais  ils  s’en  font  tenus  là  :  ils  n’ont  point 
appliqué  cette  regie  aux  épaules ,  qui , 
quoiqu’elles  ne  forment  pas  un  auffi  grand 
obftacle  que  la  tête  ,  font  néanmoins 
très- capables ,  par  leur  volume  (a) ,  d’op- 


(,2)  Une  femme  de  taille  médiocre  ,  accoucha 
d’un  enfant  volumineux,  qui  pefoit  io  livres 
S  onces  [il  s’agit  ici  de  la  livre  de  12  onces.  ] 
Quant  à  la  tête ,  voici  fes  dimenfions.  Le  dia¬ 
mètre,  d’une  tempe  à  l’autre, avoit  3  pouces  ôc 
demi;  celui  de  l’os  frontal  à  l’occiput,  avoit 
3  pouces  &  demi  :  la  circonférence  étoit  de 
13  pouces ,  &  la  longueur,  depuis  le  vertex  jus¬ 
qu’au  bas  du  menton  ,  étoit  de  6  pouces.  La  lar- 
gueur  du  corps ,  mefurée  d’une  épaule  à  l’autre , 
étoit  de  5  pouces  ;  la  longueur  de  tout  le  corps 
étoit  de  2 1  pouces. 

Une  femme  jeune,  mufculeufe  &  d’une  pe¬ 
tite  taille ,  mit  au  monde ,  par  la  force  des  dou- 
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pofer  une  refinance ,  lorfqu’elles  fe  pré— 
(entent  dans  une  faulle  pofition.  Or ,  la 
plus  grande  largeur  de  la  tête  décrivant 
une  ligne  qui  forme  un  angle  droit  avec 
une  autre  ligne  que  Ton  fuppofe  traverfer 
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leurs ,  après  un  travail  violent  &  fort  long,  un 
enfant  qui  ne  pefoit  que  8  livres  6  onces  [  livre 
de  12  onces;]  mais  dont  la  tête  avoit  les  di- 
m  en  fions  fuivantes.  11  y  avoit  4  pouces  d’une 
tempe  à  l’autre  ;  5  pouces  &  demi,  de  l’os  fron¬ 
tal  à  l’occiput;  8  pouces  &  demi,  du  vertex  au 
menton ,  &  la  circonférence  étoit  de  14  pouces. 
La  tête  de  cet  enfant  avoit  été  confidérabîe- 
ment  allongée  dans  fon  paflage  difficile  à  tra¬ 
vers  le  baffiri. 

Une  femme  puiffiinte ,  qui  avoit  delà  fait 
plufieurs  couches,  mit  au  monde,  en  1759, 
un  enfant  qui  pefoit  14  livres  &L  une  once, 
[livre  de  12  onces;]  qui  avoit  en  longueur, 
% 2  pouces  &  demi  ;  en  circonférence ,  à  l’en¬ 
droit  des  épaules  ,  en  comprenant  les  bras , 
18  pouces  &  demi ,  &  à  l’endroit  des  os  i  ium, 
35  pouces  &  demi;  &  en  largeur,  mesurée 
d’une  épaule  à  l’autre,  7  pouces ,  en  me* 
furant  d’un  os  des  hanches  à  l’autre,  6  pouces. 
Sa  tête  avoit  de  longueur ,  du  vertex  au  men¬ 
ton  ,  5  pouces  &  un  quart  :  fon  diamètre ,  d’une 
tempe  à  l’autre ,  étoit  de  4  pouces  ;  de  l’os  fron¬ 
tal  à  l’occiput,  de  5  pouces  &  un  huitième  ;  & 
elle  avoit  en  circonférence,^  pouces.  [Johnfbn, 
dans  fon  Traité  fur  les  Accouchements.  ] 


les 


sur  les  Accouchements.  25 

les  épaules,  il  s’enfuit  néceffairement  que 
tous  les  mouvements  faits  par  les  épaules 
doivent  être  oppofés  à  ceux  de  la  tête, 
Lorfque  la  tête  paffe  avec  la  face  tournée 
vers  le  facrum ,  &  la  partie  poftérieure 
tournée  vers  le  pubis ,  les  épaules  doi¬ 
vent  palier  de  façon  que  chacune  d’elles 
regarde  un  côté  du  bafjin ,  &  vice  versa . 
Nous  trouvons  donc  la  maniéré  felon  la¬ 
quelle  la  nature  a  coutume  de  procéder, 
quoique  l’art  ait  négligé  d’y  faire  atten¬ 
tion. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les 
accouchements ,  nous  enfeignent  de  faire 
fortir  les  épaules  aufli-tôt  que  la  tête  ed  - 
délivrée  ,  en  fe  fai  fi  liant  de  la  tête,  &  en 
la  tirant  en  avant  dans  la  même  direêfion  : 
tandis  que  les  douleurs  naturelles  ,  lors¬ 
qu’on  les  laide  agir  &  qu’on  leur  permet 
de  confommer  l’ouvrage,  font  toujours 
faire  aux  épaules  un  mouvement  qui 
donne  à  leur  partie  la  plus  large ,  la  même 
direction  qu’avoit  auparavant  le  plus  long 
diamètre  de  la  tête,  c’ed-à-dire,  qu’elles 
tournent ,  ou  à  peu  près,  une  épaule  vers 
le  facrum  &  l’autre  vers  le  pubis .  L’ac¬ 
coucheur  s’oppofe  donc  à  la  nature ,  & 
fait  violence  au  vagin ,  lorfqu’il  fuit  la 
pratique  généralement  recommandée.  La 
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'  matrice  &  Tes  ligaments  font  vexés  par 
une  diftention  extraordinaire  ;  &  j’ai  lieu 
de  croire  que  les  inflammations, les  chutes 
de  matrice,  les  rétentions  d’urine,  &  une 
multitude  de  fyinptômes  désagréables ,  en 
font  fouvent  la  fuite.  Cette  délivrance  des 
épaules ,  faite  mal-à-propos  &  trop  pré¬ 
cipitée  ,  eff  fouvent  caufe ,  dans  les  ac¬ 
couchements  naturels  ,  que  l’arriere-faix 
refte  dans  la  matrice  ,  elle  occafionne 
au0i ,  en  quelque  façon ,  les  tranchées  ; 
car  le  corps  de  l’enfant  étant  trop  tôt  dé¬ 
livré  ,  fans  douleur  naturelle ,  la  matrice, 
qui  a  été  auffi  diflendue  mal -à-propos ,  en¬ 
tre  dans  des  contrarions  fpafmodiques  à 
fon  orifice ,  ou  dans  fon  milieu  ,  au  lieu 
de  fe  contraéier  régulièrement  vers  fon 
fond.  Par  ce  moyen  ,  l’arriere-faix  efl 
retenu  dans  la  matrice  jufqu’à  ce  que  ces 
contraélions  contre-nature  foient  ceflees; 
les  orifices  des  {inus  ou  des  veines  uté¬ 
rines  font  fermés  avant  qu’ils  aient  eu  le 
temps  de  fe  contrarer  par  degrés,  &  de 
fe  débarraffer  du  fang  qu’ils  contenoient  ; 
néanmoins  la  partie  féreufe  de  ce  fang  s’é< 
panche ,  &  lailTe  dans  les  finus  la  partie 
épaifle,  qui  devient  d’autant  plus  fibreufe, 
qu’elle  féjourne  plus  long -temps;  enfin 
les  parties  irritées  par  ce  corps  étranger 
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'efforcent  de  s’en  débarraffer ,  ce  qui  oc- 
:afionne  les  douleurs  qu’on  appelle  tran - 
'liées. 

Avant  d’effaye-r  d’aider  la  nature  ,  il 
:ff  de  notre  devoir  d’obferver  Tes  ope- 
ations,  &  de  la  fuivre  pas  à  pas;  pre- 
lant  foin  en  meme  temps  de  ne  pas  pren¬ 
ne  Tes  efforts  pour  ceux  de  l’art ,  &  de 
e  reffou  venir  qu’il  y  a  peu  d’individus 
le  l’efpece  humaine  dans  cette  partie  du 
dobe ,  qui  foient  dans  l’état  de  nature  ; 
:onfidération  qui  exige  certains  égards. 
In  nous  conduifant  ainfi  ,  nous  ferons 
dus  capables  d’aider  la  nature ,  lorfqu’elie 
m  aura  befoin  ,  &  de  la  ramener  dans 
a  vraie  route  ,  lorfque  quelqu’accidént 
’en  aura  détournée.  Confidérons  fac* 
rouchement  le  plus  naturel  qui  puifïe  ar- 
'iver. 

Suppofons  qu’une  femme  jeune ,  pleine 
le  fanté  ,  qui  n’a  jamais  été  expofée  aux 
nauvaifes  fuites  des  vêtements  gênants  , 
)u  de  l’inacHon ,  ou  d’un  régime  mal-fain^ 
ïft  attaquée  des  douleurs  de  l’enfante- 
nent,  abfolument  feule  &  deftituée  de 
out  fecours.  Elle  fe  promènera  pendant 
quelque  temps ,  enfuite  elle  s’affeoira  pour 
!e  repofer;  enfin  elle  fe  lèvera,  &  fe 
remettra  à  fe  promener ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
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juge  néceffaire  de  fe  coucher,  tant  poui 
fon  propre  foulagement  que  pour  la  fu¬ 
reté  de  l’enfant.  Pendant  ce  temps,  l’o¬ 
rifice  de  la  matrice  fe  fera  ouvert  par  de¬ 
grés,  6c  fa  dilatation  auta  occafionné  la 
féparation  du  chorion  d’avec  la  matrice; 
les  vaiffeaux  communicants  venant  à  fe 
rompre,  ils  épancheront  une  liqueur  mu- 
cilagineufe  qui  humeêtera  le  vagin  6c 
les  parties  extérieures  :  cette  femme  aura 
des  intervalles  de  foulagement ,  6c  peut- 
être  qu’elle  goûtera  dans  ces  intervalles 
un  peu  de  fommeil.  Les  membranes ,  avec 
les  eaux  qu’elles  contiennent ,  s’avance¬ 
ront  ,  6c ,  fe  crevant  enfin  ,  les  eaux  s’é¬ 
couleront  6c  humeêferont  encore  plus  les 
parties.  Cependant  la  matrice  fe  contrac¬ 
tera  par  degrés  :  durant  chaque  douleur, 
la  tête  s’avancera  6c  prendra  la  fituation 
convenable  ;  le  périnée  fe  diftendra  6 C 
s’allongera  par  degrés,  jufqu’à  ce  qu’une 
douleur  ait  tout- à -fait  délivré  la  tête. 
Alors  la  femme  aura  un  petit  répit.  Enfuite 
les  douleurs  revenant  poufferont  les  épau¬ 
les  en  avant ,  qui  prendront  aufîi  la  fitua¬ 
tion  convenable  ,  6c  s’accommoderont 
elles-mêmes  aux  différentes  dimenfions 
du  bajjin ,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  tout- 
à-fait  forties.  Un  autre  répit  aura  encore 
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lieu  :  enfin  les  douleurs,  fe  faifant  fentir  de 
nouyeau  ,  chafferont  les  hanches ,  mais 
avec  moins  de  peine ,  la  matrice  conti¬ 
nuant  à  fe  contra&er  régulièrement  à 
mefure  que  l’enfant  avance ,  & ,  par  l’effet 
d’une  derniere  douleur ,  le  fœtus  fera  to* 
talement  délivré. 

La  mere  fe  féliciteroit  alors  de  ne  plus 
éprouver  de  douleurs  ,  &  d’être  délivrée 
de  fon  fardeau  ;  mais ,  accablée  de  fati¬ 
gues  ,  &  l’agitation  de  fon  efprit  ayant 
égalé  celle  de  fon  corps ,  elle  tomberoit 
naturellement  dans  un  doux  fommeil.  En 
s’éveillant  ,  fes  premiers  foins  feroient 
pour  fon  fruit  :  elle  s’affeyeroit ,  le  pren- 
droit  dans  fes  bras ,  &  l’approcheroit  de 
fon  fein  ,  où  il  trouveroit  une  nourriture 
convenable  &£  fuffifante  pour  fatisfaire  à 
fes  befoins  :  elle  ne  refteroit  pas  long¬ 
temps  dans  cette  fituation  ;  elle  fe  leve- 
roit  promptement,  &  iroit  chercher  pour 
elle-même  les  aliments  dont  elle  a  be- 
foin. 

Cette  defcription  n’efl  pas  purement 
imaginaire,  c’eft  ce  qui  arrive  tous  les 
jours,  en  changeant  feulement  quelques 
légères  circonftances.  Les  femmes  des 
fauvages ,  les  femmes  de  foîdats ,  &  plu- 
fieurs  filles  qui  mettent  au  monde ,  dans 
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le  fecret ,  les  fruits  d’un  amour  illégitime, 
prouvent  la  vérité  de  ce  que  j’ai  avancé. 
Je  ne  voudrois  cependant  pas  en  con¬ 
clure  que  les  chofes  du  fient  toujours  ar¬ 
river  de  même  chez  toutes  les  femmes  : 
au  contraire  ,  je  fais  que  la  délicatefTe 
des  tempéraments ,  les  maladies  hérédi¬ 
taires  dues  à  l’intempérance  de  nos  peres, 
fortifiées  encore  par  notre  mauvaife 
maniéré  de  nous  vêtir,  par  l’inaêfion 
par  le  mauvais  régime ,  rendent  cela  im- 
poflible  ;  mais  néanmoins  nous  devons 
toujours  avoir  la  nature  en  vue  :  en  l’étu¬ 
diant  ftriéfement ,  nous  apprendrons  la  vé¬ 
ritable  maniéré  de  la  fecourir,  lorfqu’el'e 
en  a  befoin.  Je  ne  dis  point  que  l’art  n’etë 
jamais  necefTaire.  J’avoue  qu’il  l’eff  quel¬ 
quefois  dans  ces  trois  temps ,  dans  la  grof 
feife ,  dans  Faccouchement ,  &  après  la 
délivrance.  Mais  il  arrive  fou  vent  que 
ceux  qui  font  les  plus  einpreffés  à  donner 
leurs  prétendus  fecours  lorfqu’on  n’en  a 
aucun  befoin  ,  font  les  plus  incapables  de 
procurer  du  foulagement  dans  les  cas  où 
il  y  a  un  danger  réel.  Tout  praticien  de- 
vroit  être  verfé  dans  la  connoiffance  de 
l’anatomie  ,  de  la  phyfiologie,  &  des  loix 
de  la  méchanique  ;  il  devroit  compren¬ 
dre  la  théorie  &  la  pratique ,  non-feule* 
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ment  de  l’art  des  accouchements,  mais 
aufïi  de  la  médecine  ;  il  devroit  avoir  une 
expérience  acquife  par  une  pratique  con¬ 
tinuelle  ,  de  la  patience  ,  du  courage ,  de 
la  dextérité  en  opérant,  &  joindre  à  ces 
qualités  une  grande  préfence  d’efprit.  Je 
ne  dis  pas  que  la  force  (bit  néceffaire  ,  la 
dextérité  fera  plus  que  fuffifante  pour  lui 
fuppléer. 

L’ufage  des  inftruments  eft  quelquefois 
neceffaire  ,  telles  raifons  qu’on  ait  pu  ap¬ 
porter  pour  foutenir  la  proportion  con¬ 
traire  ;  mais  on  ne  doit  en  favorifer,  par 
aucun  moyen  ,  le  trop  libre  ufage.  Ou 
les  emploie  quelquefois  fans  qu’il  en  foit 
befoin  ;  fouvent  ils  font  du  mal  :  cepen¬ 
dant  il  faut  avouer  qu’on  a  fauve  ,  avec 
leur  fecours,  la  vie,  non-feulement  à  plu¬ 
sieurs  femmes,  mais  encore  à  plufieurs 
enfants  ;  &c  tous  ceux  qui  ont  été  très— 
verfés  dans  la  pratique  en  conviendront. 

Voici  la  méthode  qu’il  faudroit  fuivre 
dans  tous  les  accouchements  naturels. 
Au  commencement  du  travail ,  loin  d& 
vouloir  affujettir  la  femme  à  garder  une 
pofition  déterminée,  on  ne  la  condam¬ 
nera  pas  même  à  refler  dans  fa  chambre, 
mais  o,n  la  laiffera  fe  promener  d’une 
chambre  à  l’autrec  Lorfqu’une  douleur 
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l’obligera  à  fe  coucher ,  on  faifira  cette  i 
occafion  pour  l’examiner  ,  afin  de  fe  met¬ 
tre  au  fait  de  la  pofition  bonne  ou  mau- 
vaife  du  fœtus,  &.  du  degré  plus  ou  moins 
avancé  du  travail.  Pendant  tout  le  temps 
du  travail ,  elle  refpirera  l’air  le  plus  libre  ; 
elle  ne  fera  pas  environnée  d’un  plus 
grand  nombre  de  parents  ou  d’amis  que 
la  néceffité  ne  le  requiert ,  &  la  porte 
même  les  fenêtres  de  fa  chambre  ,  fi 
l’on  efi:  en  été,  feront  ouvertes.  Je  crois 
qu’on  ne  pourra  pas  prendre  trop  de  foins 
pour  conferver  à  l’air  de  la  chambre  toute 
fa  pureté ,  &  pour  empêcher  la  femme 
d’être  accablée  par  une  trop  forte  chaleur; 
car ,  fi  fon  travail  eftlong,  &  fi  on  l’en¬ 
tretient  ,  pendant  plufieurs  heures  ,  dans 
une  chaleur  excefiive  ou  dans  les  fueurs , 
la  vîtefife  de  fon  fang  fera  confidérable- 
inent  augmentée  ;  fes  conduits  perfpira- 
îoires  feront  bouchés  par  la  fueur  ;  tout 
fon  corps  fera  beaucoup  afiFoibli  ;  enfin 
Pair  de  la  chambre  fera  tellement  fouillé 
par  la  fueur,  Sc  la  tranfpiration  de  la  peau 
des  poumons ,  tant  de  la  part  de  la 
malade  que  des  affifiants ,  qu’il  faudra 
enfuite  beaucoup  de  temps  pour  le  pu¬ 
rifier.  Mais  le  danger  ne  confifiera  pas 
en  cela  feul.  Si  l’on  continue  ce  traite- 


sur  les  Accouchements.  33 

ment,  une  fièvre  en  fera  la  fuite  inévi¬ 
table.  Si  un  air  froid  vient  à  frapper  fu- 
bitement  fur  le  corps  de  la  femme  ,  la 
tranfpiration  fera  encore  plus  fupprimée, 
fk  la  fièvre  s’enfuivra. 

y 

Il  eft  donc  de  la  plus  grande  confé- 
quence  d’entretenir  les  femmes  qui  ac¬ 
couchent  dans  une  fraîcheur  continuelle, 
&C  de  faire  enforte  que  l’air  qu’elles  refpi- 
rent  foit  exempt  de  toute  exhalaifon  pu¬ 
tride.  Ces  précautions  négligées  font  fou- 
vent  la  caufe  de  la  fièvre  des  couches  &C 
de  la  fièvre  miliaire. 

Si  la  femme  eft  conftipée ,  on  lui  fera 
donner  un  lavement  pour  vuider  les  gros 
inteftins.  Ce  moyen  fera  encore  mis  en 
ufage  contre  les  fpafmes  qui  font  fi  com¬ 
muns  au  commencement  du  travail.  Si 
l’enfant  n’avance  point ,  &  fi  la  mere 
fouffre  plufieurs  douleurs  courtes ,  mais 
cruelles ,  fans  un  avantage  manifefte  ,  il 
y  aura  raifon  de  foupçonner  que  ces  dou¬ 
leurs  font  fpafmodiques  ,  ou  faufies  9 
comme  on  les  appelle  communément  , 
parce  qu’elles  ne  font  que  des  contrac¬ 
tions  des  mufcles  abdominaux  &  non  de 
la  matrice.  Mais  on  connoîtra  cela  aifé- 
ment ,  en  examinant  l’état  de  l’orifice  de 
la  matrice  :  s’il  ne  commence  pas  à  fe 

B  v 
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dilater ,  un  opiat  fou  la  géra  la  femme  ,  & 
fera  probablement  fuivi  de  douleurs  ré¬ 
gulières. 

Si  le  travail  commence  avec  une  diar¬ 
rhée  ,  il  s’en  faut  qu’on  doive  regarder 
ce  fymptome  comme  mauvais.  Si  la 
femme  devient  trop  froide  ,  &  fi  fes 
efprits  s’affailfent,  on  lui  donnera  quel¬ 
ques  cordiaux ,  mais  on  ne  les  continuera 
pas  plus  long-temps  qu’il  ne  fera  nécef- 
faire.  Le  travail  avançant ,  elle  fe  plain¬ 
dra  rarement  de  froid ,  à  moins  qu’on  ne 
l’ait  tenue  trop  chaudement ,  &  qu’elle 
n’ait  fué  exce hivernent.  L’air  lui  eft  ordi¬ 
nairement  plus  néceffaire  qu’aux  aftiftants, 
&  elle  peut  aufli  le  fupporter  plus  froid. 

Lorfque  l’accoucheur  eft  fûr  que  le 
travail  eft  naturel ,  &  que  tout  va  bien  , 
il  ne  doit  pas  effayer  d’accélérer  la  dé¬ 
livrance,  &  il  ne  faut  pas  même  qu’il 
touche  la  femme  trop  fouvent. 

Lorfque  le  travail  eft  tellement  avancé 
qu’il  y  a  lieu  de  croire  que  l’enfant  for- 
tira  bientôt ,  il  eft ,  felon  moi ,  très-im¬ 
portant  que  l’on  place  la  femme  dans 
une  pofttion  horizontale ,  &  ,  ce  que  je 
trouve  le  plus  convenable ,  de  façon 
qu’elle  foit  couchée  fur  le  côté ,  le  dos 
tourné  du  côté  de  l’accoucheur,  En  effet, 
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les  autres  portions,  celles  où  la  femme 
€Û  debout ,  ou  affife  ,  ou  foutenue  par 
les  bras  entre  deux  perfonnes ,  ou  moitié 
affife  &  moitié  couchée  ,  foit  fur  un  lit 
ou  fur  les  genoux  de  quelque  affiliant , 
peuvent  être  ,  &  font  même  fouvent ,  à 
ce  que  je  crois  ,  avantageufes  pour  hâter 
l’accouchement ,  d’où  elles  conviennent 
extrêmement  dans  les  travaux  lents  & 
ennuyeux.  Mais  néanmoins  je  ne  con- 
feillerai  jamais  que  l’on  faffie  garder  aux 
femmes  aucune  de  ces  portions ,  dans 
quelque  cas  que  ce  foit  ,  au  moment 
où  l’on  prévoit  que  le  travail  va  finir,  6 £ 
que  l’enfant  va  fortir.  Les  accouchements 
très-prompts ,  fur-tout  dans  ces  portions, 
ont  fouvent  des  fuites  funefles  :  ils  occa- 
fionnent  fréquemment  le  déchirement  du 
périnée  &  du  fphinéter  de  l’anus,  la  chute 
du  vagin  &  de  l’anus,  la  rétention  de  l’ar- 
riere-faix  ,  les  pertes,  les  tranchées,  les 
fyncopes,  les  foibleffes,  &  la  mort  elle- 
ir^me.  _ 

3e  ne  puis  m’empêcher  de  blâmer  les 
accoucheurs  qui  font  ufage  librement  fk 
fans  diffinélion  des  corps  gras.  Non-feule¬ 
ment  ils  font  fouvent  inutiles,  mais  même 
ils  font  préjudiciables  5  fi  on  les  emploie 
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en  affez  grande  quantité  pour  prévenir 
ou  pour  détruire  l’aélion  de  ce  mucus 
que  la  nature  a  deftiné  à  lubrifier  &  à  hu- 
meéler  les  parties  :  nous  avouons  aufii* 
d’un  autre  côté  ,  que  ces  corps  gras  dont 
on  enduit  les  parties  naturelles ,  peuvent 
être  bons  &  même  néceffaires ,  lorfque 
la  quantité  de  ce  mucus  n’efl:  pas  fuffi- 
fante ,  ou  lorfqu’elle  efi  épuifée  par  un 
travail  long  &£  ennuyeux. 

Quand  le  périnée  commence  à  faire 
faillie ,  on  foulagera  beaucoup  la  malade 
en  comprimant  cette  partie  avec  la  main  : 
c’eft  à  l’accoucheur  à  juger  du  degré  de 
preffion  néceffaire.  Mais  ,  fi  les  douleurs 
font  très-fortes ,  elle  doit  être  affez  grande 
pour  empêcher  que  la  délivrance  ne  foit 
trop  prompte.  Avec  cette  précaution  ÔC 
le  foin  de  faire  garder  à  la  femme  une 
pofition  horizontale  ,  il  n’y  aura  aucun 
lieu  de  craindre  le  déchirement  du  pé¬ 
rinée. 

C’efi:  la  coutume  de  plufieurs  accou¬ 
cheurs,  comme  fi  le  falut  de  la  mere  Sc 
de  l’enfant  en  dépendoit ,  de  fe  faifir  de 
la  tête  aufii-tôt  qu’ils  la  découvrent  en  par¬ 
tie  ,  &  de  la  tirer  au  dehors  avec  la  plus 
grande  promptitude.  Cette  coutume  eft 
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fondée  fur  une  erreur  groffiere  ,  &c  les 
femmes  fouffient  fouvent  d’une  pareille 
précipitation. 

D’après  phffieurs  obfervations  que  j’ai 
faites  dans  ces  dernieres  années,  je  fuis 
convaincu  que  c’eft  de  la  maniéré  de  fe 
conduire  dans  ce  moment  de  l’accouche¬ 
ment,  dont  dépend  l’exclufion  facile  ou 
difficile  de  l’arriere-faix ,  ainfî  que  le  bon¬ 
heur  de  prévenir  les  tranchées.  Abandon¬ 
nez  l’ouvrage  à  la  nature ,  &  en  général 
elle  s’en  acquittera  au  mieux ,  fans  fecours. 
Après  que  la  femme  aura  un  peu  repris 
fes  forces ,  la  douleur  reviendra,  les  épau¬ 
les  feront  les  mouvements  néceffaires  ,  &C 
fortiront  fans  difficulté.  Lorfque  le  fœtus 
efl:  expulfé  par  la  force  graduelle  des  dou¬ 
leurs  de  la  mere  ,  la  matrice  fe  contracte 
auffi  elle-même  par  degrés,  d’abord  vers 
fon  fond,  tandis  que  fa  partie  moyenne 
6c  fon  cou  ne  fe  contractent  pas  encore , 
en  étant  empêchés  par  la  partie  de  l’en¬ 
fant  qui  y  eft  encore. 

Lorfque  la  nature  eft  lente  à  fe  foula- 
ger ,  il  faut  lui  donner  du  fecours  ,  mais 
feulement  après  avoir  vu  ce  qu’elle  eft 
capable  de  faire  ,  abandonnée  à  elle- 
même. 

La  pratique  générale  de  lier  &  de  cou* 
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per  le  cordon  au  moment  même  où  Pen¬ 
dant  vient  de  naître ,  eft  encore  une  de 
ces  erreurs  en  faveur  defquelles  on  ne 
peut  alléguer  d’autre  raifon  que  l’ufage 
établi.  Peut-on  fuppofer  que  cette  révo¬ 
lution  linguliere ,  qui  arrive  dans  les  pou¬ 
mons  ,  le  cœur  &  le  foie  du  fœtus ,  qui, 
vivant  il  n’v  a  qu’un  moment  dans  le 
fein  de  fa  mere  ,  par  le  moyen  du  cor¬ 
don  ombilical,  commence  une  autre  vie 
où  il  ne  peut  continuer  d'exifler  fans  le 
fecours  de  la  refpiration,  où  fes  poumons 
doivent  être  complettement  développés 
par  l’air ,  où  toute  la  maffe  du  fang  ,  au 
lieu  d’une  quatrième  partie  ,  doit  paffer 
dans  les  poumons,  où  le  conduit  veineux, 
le  trou  ovale ,  le  conduit  artériel  8c  les 
vaiffeaux  ombilicaux  doivent  être  fer¬ 
més  ,  8c  où  enfin  le  fyftême  de  la  circu¬ 
lation  dans  les  principaux  vaiffeaux  eft 
totalement  changé;  peut  -  on  fuppofer  , 
dis-je, que  cette  révolution  finguliere  dans 
la  machine  humaine  puiffe  fe  faire  con¬ 
venablement  dans  un  feul  inftarit  &  à  la 
volonté  de  l’accoucheur?  Abandonnons 
encore  l’ouvrage  à  la  nature  ;  laiffons  lui 
faire  fes  opérations ,  8c  il  paroîtra  bien¬ 
tôt  qu’elle  n’a  pas  befoin  de  notre  foible 
aifidance  ,  mais  quelle  fait  bien  s’en  ac- 
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quitter  clans  le  temps  convenable  &  de  la 
maniéré  la  plus  heureufe.  Dans  l’efpace 
de  quelques  minutes ,  les  poumons  fe 
développeront  par  degrés ,  &  il  fe  fera 
dans  le  cœur  &  les  vaiffeaux  fanguins 
les  révolutions  auffi  importantes  que  né- 
ceffaires.  C’eft  alors  que  l’on  fera  bien  de 
couper  le  cordon  ombilical  ,  &  de  faire 
enfuite  une  double  ligature,  l’une  du  côté 
du  placenta ,  &  l’autre  du  côté  de  l’enfant. 
Je  n’héfite  pas  à  regarder  cette  méthode 
précipitée  &  immodérée  de  lier  le  cordon 
ombilical  tout  auffi-tôt  après  la  fortie  du 
fœtus ,  comme  la  caufe  de  la  mort  de 
plufieurs  enfants,  ou  de  la  îéfion  de  pîu- 
fieurs  de  leurs  principaux  organes ,  Ôc  de 
différentes  maladies  qui  fe  déclarent  par 
la  fuite. 

Dans  prefque  tous  les  temps  ,  le  pla¬ 
centa ,  retenu  dans  la  matrice  après  la  fer» 
tie  du  fœtus,  a  excité  l’attention  de  tous 
ceux  qui  fe  font  livrés  à  la  profeffion  des 
accouchements  !  1  s’eff  élevé  des  difputes; 
on  a  employé  différentes  pratiques  ,  & 
cependant  on  n’a  point  encore  déterminé 
celle  qui  convient  le  mieux.  Quelques- 
uns  veulent  qu’on  faffe  l’extraéficn  du  pla¬ 
centa  avec  la  main  ,  dans  tous  les  cas  in¬ 
différemment  ,  auffi-  tôt  après  la  naiffance 
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de  l’enfant  :  d’autres  foutiennent  qu’il  faut 
abfolument  abandonner  cette  befogne  à 
la  nature ,  dans  quelque  cas  que  ce  foit  : 
enfin  il  y  a  une  troifieme  claffe  d’accou¬ 
cheurs  ,  qui ,  tenant  le  milieu  entre  les 
uns  St  les  autres,  commencent  par  effayer 
les  méthodes  douces  pour  extraire  le  pla¬ 
centa;  St  enfuite ,  fi  elles  ne  réufîiffent 
pas,  le  vont  chercher  avec  la  main.  Ces 
différentes  pratiques  ont  leurs  avantages 
St  leurs  défavantages. 

La  premiere  a  aujourd’hui  très-peu  de 
feêfateurs ,  car  la  douleur  St  le  danger 
l’accompagnent  infailliblement.  La  fé¬ 
condé  efl  protégée  par  des  accoucheurs 
difiingués  par  leur  habileté  St  leur  expé¬ 
rience.  Mais  remarquons  que  l’arriere- 
faix  acquiert  quelquefois  un  grand  degré 
de  putridité ,  en  féjournant  plufieurs  jours 
dans  la  matrice ,  ou  en  n’en  fortant  point 
du  tout;  ce  qui  produit  des  fièvres  pu¬ 
trides,  St  quelquefois  des  pertes  fi  vio¬ 
lentes  ,  qu’elles  occafionnent  la  mort  de 
la  femme.  Ces  raifons  ajoutées  à  l’inquié¬ 
tude  générale  que  caufe  le  placenta  refié 
dans  la  matrice ,  non-feulement  à  la  ma¬ 
lade  ,  tirais  encore  à  tous  ceux  qui  l’en¬ 
vironnent  ,  ont  à  jufle  titre  empêché  cette 
fécondé  pratique  d’être  univerfellement 
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adoptée.  Quant  à  la  derniere,  voici  Ton 
défavantage.  En  attendant  une  heure  ou 
deux,  on  perd  Poccafion  d’extraire  le  pla¬ 
centa  ,  parce  que  la  matrice  fe  contracte 
à  Ton  orifice ,  ou  en  travers  dans  Ton  mi¬ 
lieu  ,  d’où  l’on  rifque  de  la  déchirer  ,  fi 
l’on  poufife  avec  force  la  main  dans  fa  ca¬ 
vité. 

En  général ,  après  que  le  foetus  efl  fortî, 
il  ne  faut  point  fe  hâter  d’extraire  le  pla¬ 
centa  ,  ni  en  portant  la  main  dans  la  ma¬ 
trice  ,  ni  en  tirant  le  cordon  ombilical  ; 
mais  il  faut  attendre  dix  minutes,  ou  un 
quart  d’heure  ,  plus  ou  moins ,  jufqu’à 
ce  que  les  premieres  tranchées  fe  foient 
fait  fentir,  &  aient  opéré  en  partie  le  dé¬ 
collement  du  placenta  ;  c’efl  alors  qu’on 
en  fera  aifément  l’extraélion  ,  en  tirant 
doucement  le  cordon  ombilical  ;  & ,  dans 
ce  cas ,  une  douce  preffion  fur  le  ventre 
fera  avantageufe ,  en  aidant  la  matrice  à  fe 
contraêler.  Si  le  placenta  efl  fort  grand, 
on  pourra  introduire  un  doigt  pour  en  fai- 
fir  le  bout ,  aufîi-tôt  qu’il  fera  poiïible  de 
l’atteindre  ,  &  l’amener  en  en*bas. 

Quelquefois  le  placenta  efl  déjà  déta¬ 
ché  de  la  matrice,  lorfque  l’enfant  fort, 
ou  même,  pouffé  hors  de  ce  vifeere,  il 
efl  placé  dans  le  vagin.  Dans  ce  cas ,  il 
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faut  le  faifir  aufTi-tôt  que  le  fœtus  eft 
forti ,  &  le  tirer  au  dehors. 

Dans  tous  les  cas ,  il  faut  le  tirer  par 
degrés  &  avec  beaucoup  de  précautions, de 
peur  de  lailïer  en  arriéré  quelque  partie 
de  la  caduque  (a)  ,  du  chorion  &  de  ¥  am¬ 
nios  ;  ce  qui  occafionneroit  une  éva¬ 
cuation  très-putride  ,  accompagnée  de 
douleur  &  de  fièvre.  Ces  membranes 
font  d’une  fi  grande  délicateffe ,  qu’elles 
ne  peuvent  fupporter  qu’une  force  très- 
modérée  ;  &  il  fe  paffera  fouvent  plu¬ 
sieurs  minutes  avant  qu’on  puifife  les  tirer 
au  dehors,  après  l’expulfion  du  placenta  9 
tant  la  fubftance  fpongieufe  du  chorion 
adhere  à  la  matrice. 

C’eft  de  cette  maniéré  que  j’ai  procédé 
pendant  plufieurs  années ,  &  je  puis  dé¬ 
clarer  avec  fatisfaclion  que  je  n’ai  jamais 
été  obligé ,  dans  les  accouchements  na¬ 
turels  ,  de  faire  l’extràétion  du  placenta 


{à)  C’eft  une  troifieme  membrane  externe, 
qui  eft  fort  fpongieufe ,  &  dont  on  doit  la  pre¬ 
miere  découverte  au  do&eur  Hunter ,  célébré 
anatomifte.  Il  la  appellée  très-bien  decidua  ou 
caduca  y  parce  qu’elle  paroît  être  en  effet  une 
membrane  très-fine  détachée  de  la  furface  in- 
terne  de  la  matrice. 
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avec  la  main  ;  que  je  n’ai  jamais  quitté 
ma  malade  qu’il  ne  fût  forti ,  &  qu’il  ne 
m’a  jamais  retenu  une  heure  entière.  En¬ 
fin  ,  depuis  que  je  fuis  cette  méthode  ,  je 
n’ai  jamais  eu  occafion  ,  à  l’exception 
d’une  feule  fois,  d’employer  les  opiats 9 
ou  d’autres  médicaments ,  pour  modérer 
les  tranchées,  qui  ont  toujours  été  fi  lé- 
gérés  &  de  fi  courte  durée  9  qu’elles  ne 
méritoient  pas  qu’on  y  fit  attention. 

Je  ne  dirai  rien  des  accouchements  la¬ 
borieux  ou  contre- nature  ,  parce  qu’ils 
n’entrent  pas  dans  le  plan  que  je  me  fuis 
propofé. 
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Des  Fievres 


SECTION  III. 


De  la  Fièvre  des  Couches ,  de  la 
Fièvre  miliaire ,  &  de  la  Fièvre 
de  lait . 


ARTICLE  PREMIER. 


Des  Moyens  de  prévenir  ces  Fièvres . 

AUfîi-tôt  que  la  femme  eft  délivrée, 
on  doit  mettre  autour  d’elle  du 
linge  blanc  ;  &  il  faut  la  laifTer  dans  le 
plus  parfait  repos  de  corps  &  d’efprit , 
afin  qu’elle  puiife  fe  rétablir  des  fatigues 
qui  ont  accompagné  fon  travail.  Son  en¬ 
fant  doit  être  porté  dans  une  autre  cham¬ 
bre;  elle  ne  doit  recevoir  aucune  vifite, 
&  il  ne  fera  permis  d’approcher  de  fon  lit, 
ou  même  d’entrer  dans  fon  appartement, 
qu’aux  perfonnes  qui  lui  font  abfolument 
néceflaires.  Avec  un  trop  grand  nombre 
de  perfonnes ,  elle  ne  peut  repofer ,  &,  de 
plus,  l’air  en  efl  corrompu,  ce  qui  rend  plus 
fréquente  la  néceflité  de  le  renouveler  : 
d’où  l’on  peut  fentir  combien  font  défa- 
vantageux  les  petits  appartements,  Toutes  ' 


QUI  SUIVENT  L’ACCOUCHEM.  4Ç 

les  fois  que  les  femmes  en  font  maitrefifes, 
je  voudrois  qu’elles  choisirent,  pour  paf- 
fer  le  temps  de  leurs  couches,  une  chambre 
vafte  ;  &  je  fouhaiterois  ,  fi  l’on  efi  dans 
l’été ,  qu’elle  fût  expofée  au  nord  ,  ou ,  fi 
cette  expofition  ne  peut  avoir  lieu  ,  qu’il 
y  eût  des  volets  placés  en  dehors  des  fe¬ 
nêtres  ,  car  ,  lorsqu’ils  font  en  dedans  , 
ils  ne  garantiflent  pas  de  la  chaleur  du 
foleil.  On  ne  fera  qu’un  petit  feu  dans 
la  chambre,  pendant  l’hiver,  ou  même 
on  n’en  fera  point  du  tout ,  tant  que  la 
malade  fera  dans  fon  lit  ;  à  moins  qu’elle 
ne  foit  dans  l’ufage  confiant  d’en  avoir 
toujours  dans  fa  chambre,  pendant  la 
nuit.  Mais ,  dans  l’été  ,  on  obfervera  ce 
précepte  à  la  rigueur,  &  il  n’y  aura  pas 
le  plus  petit  feu;  car,  quoiqu’il  foit  in¬ 
dubitablement  très-utile  pour  favorifer  la 
circulation  de  l’air, il  peut  cependant  com¬ 
muniquer  à  la  malade  un  excès  de  cha¬ 
leur  ,  lorfqu’on  l’entretient  continuelle¬ 
ment  dans  une  petite  chambre.  Je  fuis  fûr 
que  les  gardes,  confultant  leur  propre  in¬ 
térêt,  ne  manqueront  pas  d’oppofer  leurs 
objections  à  mes  confeils  ,  fur-tout  fi  elles 
font  obligées  de  veiller  ;  mais  je  n’ap¬ 
prouve  point  qu’elles  veillent ,  excepté 
la  premiere  nuit,  &C  feulement  lorfque 
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î’accouchement  n’a  point  été  terminé  de 
bon  matin»  La  malade  fera  beaucoup 
mieux  &  moins  troublée  ,  lorfque  fa 
garde  aura  un  petit  lit  dans  la  même 
chambre,  car  elle  ne  fera  point  éveillée 
pendant  la  nuit,  fous  prétexte  de  lui  don¬ 
ner  quelque  boiffon  ,  ou  quelqu’aliment  ; 
&  ,  fi  elle  a  befoin  de  l’un  ou  de  l’autre  , 
elle  faura  bien  le  demander. 

On  fait  fouvent  beaucoup  de  mal  en 
ferrant  trop  le  ventre  des  nouvelles  ac¬ 
couchées. 

La  fièvre  des  femmes  en  couches  peut, 
il  faut  l’avouer ,  fuivre  les  accouchements 
qui  ont  été  accompagnés  des  circonftan* 
ces  les  plus  favorables  ;  mais  elle  eft  aufll 
occafionnée  par  les  efforts  que  l’on  fait 
mal-à-propos  pour  dilater  l’orifice  interne, 
&  procurer  trop  promptement  la  fépara- 
tion  du  placenta ,  &  par  les  bandages  trop 
ferrés  avec  lefquels  on  comprime  le  ventre 
après  la  délivrance  (a). 

Tout  l’appareil  néce  flaire  confide  à  ap¬ 
pliquer  fur  le  ventre  une  ferviette  fine  , 
qu’on  attache  par  derrière  avec  des  épin¬ 
gles,  de  maniéré  qu’elle  foit  très-lâche; 

— - — * - 4? — - - - - — 

(a)  Voyez  Denman ,  fur  la  Fièvre  des  Fem* 
sne§  en  couches» 
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!k  encore  fait- on  bien  de  i’ôter  le  plutôt 
qu’il  eft  poÆble,  Mais,  s’il  efl  réellement 
queîqu’occalion  où  il  faille  faire  une  forte, 
comprelîicn  ,  les  méthodes  mifes  com¬ 
munément  en  ufage ,  font  extrêmement 
imparfaites.  La  compreüion  doit  nécef- 
fairement'être  inégale  ,  parce  que  les  os 
des  hanches  ,  qui  font  beaucoup  de  faillie 
chez  les  femmes ,  empêchent  effeéfive^ 
ment  que  les  moyens  qu’on  emploie 
compriment  également  chaque  partie  de 
la  matrice. 

Les  braffteres  &  les  jupons  de  futaine 
qu’on  fait  ordinairement  porter  aux  fem¬ 
mes  en  couches ,  font  beaucoup  trop 
chauds.  U  faut  qu’en  tout  leur  habillement, 
foit  de  jour ,  {bit  de  nuit ,  elles  n’ajoutent 
rien  à  ce  qu’elles  ont  coutume  de  porter 
en  parfaite  fanré. 

Quelques  heures  après  l’accouchement, 
lorfque  la  malade  a  pris  un  peu  de  repos  , 
il  faut  la  faire  mettre  fur  fon  féant ,  après 
avoir  eu  la  précaution  de  couvrir  fes  épau* 
les  d’un  manteau  de  lit.  Si  elle  fe  propofe 
d’allaiter  fon  enfant ,  il  faut ,  fans  plus 
tarder ,  lui  préfenier  le  fein ,  foit  qu’il  y  ait 
déjà  des  lignes  de  lait,  ou  qu’il  n’y  en  ait 
pas  encore.  On  répétera  cela  quatre  ou 
cinq  fois  dans  la  journée  ;  mais ,  pendant 
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la  nuit ,  il  n’efi  point  néceflfaire  de  faire 
tetter  l’enfant ,  ni  de  lui  adminiflrer  au- 
cune  efpece  de  nourriture. 

La  malade  doit  avoir,  tant  qu’elle  refte 
dans  fon  lit ,  la  tête  6c  les  épaules  élevées  : 
il  faut  qu’elle  fe  mette  fur  fon  féant  pour 
faire  fes  repas ,  ou  toutes  les  fois  qu’elle 
donne  à  tetter  à  fon  enfant ,  6c  qu’elle 
s’agenouille  pour  rendre  fes  urines  ;  ce 
qui ,  pour  le  mieux  ,  doit  arriver  fouvent. 

Cette  fréquente  pofition  verticale  eft  de 
la  plus  grande  conféquence,  6c  on  ne  fau- 
roit  apporter  trop  d’attention  pour  qu’elle 
foit,  le  plus  fouvent  polîible,  celle  des  nou¬ 
velles  accouchées.  Elle  empêche  les  lo¬ 
chies  de  féjourner  dans  la  matrice  ;  les 
urines  6c  les  felles,  d’être  trop  long-temps 
retenues  dans  la  velîie  6c  dans  les  inteftins  : 
elle  provoque  la  contraêiion  de  la  ma¬ 
trice  j  6c  celle  des  mufcles  abdominaux. 

Les  grandes  quantités  de  caudle,  (a),  de 
gruau  épais  mêlé  avec  la  bierre  ,  le  vin 
ou  l’ eau-de-vie ,  font  fouvent  très-perni- 
cieufes  :  elles  chargent  l’eftomac ,  6c  affoi- 
bliffent  l’appétit.  Les  liqueurs  fortes ,  qui 


(æ)  Boifîon  ftomachale  à  Vangloife ,  qui  fe 
fait  avec  du  vin ,  des  œufs  3  du  fucrc  a  &  d’autres 
épices. 
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font  propres  à  échauffer ,  ne  doivent  point 
être  données  aux  femmes  en  couches,  à 
moins  qu’elles  n’y  foient  accoutumées. 
Une  eau  de  gruau  légère,  bien  bouillie 
&  bien  panée  ;  une  panade  ,  du  fagou ,  du 
monft  de  bierre ,  du  falep  ;  une  eau  d'orge y 
à  laquelle  on  mêle  une  petite  quantité  de 
fuc  de  citron  ;  toutes  les  infufions  théi-® 
formes,  mais  particuliérement  celles  que 
l’on  fait  avec  les  herbes  ameres  antifepti« 
ques  ,  telles  que  la  camomille  ;  du  caffé 9 
du  chocolat ,  du  lait  de  beurre  feul ,  ou 
mêlé  avec  de  l 'eau  de  fontaine  ,  de  la  A- 
monade ,  une  foupe  :  voilà  les  différentes 
chofes  qu’on  peut  leur  accorder,  pourvu 
que  l’expérience  ait  prouvé  qu’elles  n’ont 
de  répugnance  pour  aucune.  Ces  liqueurs 
ne  doivent  pas  leur  être  données  chau¬ 
des  ;  moins  elles  le  feront,  &  mieux  ce 
fera  :  on  peut  même  les  leur  faire  boire 
parfaitement  froides.  On  leur  permettra 
le  pain  rôti ,  le  bifcuit  de  mer,  ou  quel- 
qu’autre  fubftance  folide,  pour  prévenir 
la  défaillance  ;  & ,  aufli  tôt  qu’elles  auront 
appétit ,  leur  nourriture  fera  compofée  de 
potages,  de  volailles  bouillies,  de  mou¬ 
ton  ou  de  veau ,  de  végétaux  &  de  fruits 
mûrs.  11  ne  faut  pas  les  laiffer  faire  ufàge 
d’une  trop  grande  quantité  de  viande^ 
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elles  n’en  mangeront  qu’une  fois  par  jour,; 
&  toujours  avec  du  pain,  des  légumes , 
des  racines ,  ou  quelqu’autre  efpece  de 
végétaux.  La  poudre  de  fagou ,  qui  nous 
vient  de  l’ Amérique  feptentrionale  ,  dif- 
foute  dans  l’eau  bouillante  ,  forme  une 
gelée  végétale ,  mucilagineufe  &  tranfpa- 
rente ,  qui  eft  très-agréable  ,  adouciflante, 
nourriffante  &  reftaurante  ;  qui  diminue 
l’acrimonie  des  fluides ,  &  qui  en  même 
temps  corrige  leur  putréfaéfion.  Le  fagou 
a,  felon  moi,  un  goût  plus  agréable  que 
le  faUp ,  &  d’ailleurs  il  eft  à  meilleur 
marché  que  le  falep  étranger.  Il  eft  vrai , 
d’un  autre  coté,  qu’il  eft  plus  cher  que 
le  falep  que  nous  tirons  de  notre  pays , 
(k  qui  eft  préparé  felon  le  procédé  que 
nous  a  enfeigné  M.  Moult  (æ). 

Il  eft  eflfentiel  que  l’eau  que  boivent 
les  nouvelles  accouchées ,  feule ,  ou  mêlée 
avec  du  gruau ,  des  plantes  infufées,  &c, 
ne  foit  imprégnée  d’aucune  particule  pu-? 
tride ,  végétale  ou  animale;  vice  qui  eft 
ordinaire  aux  eaux  qui  féjournent  dans 
des  réfervoirs ,  &  à  celles  des  rivieres  qui 
paftfent  au  milieu  des  grandes  villes. 


(a)  Voyez,  les  Tranfa&ions  philofophiques $ 
stol  5?. 
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Les  bouillons  ou  les  foupes  faites  avec 
la  viande  ne  leur  conviennent  pas ,  fur- 
tout  fi  on  les  leur  donne  chaudes,  parce 
qu’elles  font  propres  à  les  faire  fuer,  &  à 
exciter  la  putréfaéfion. 

C’efl  l’ufage  chez  plufieurs  nations  9 
.comme  l’obferve  Monro  (a) ,  de  faire 
prendre  aux  malades  du  bouillon  gras 
dans  les  maladies  aiguës  ,  ou  après  les 
grandes  opérations  ,  &  de  ne  leur  accor¬ 
der  qu’une  petite  quantité  de  pain  ou  d’au¬ 
tres  préparations  de  fubftances  végétales. 
Mais  ces  bouillons  ne  nourrirent  pas  les 
malades  fuffifamment ,  &  donnent  à  leurs 
humeurs  une  trop  grande  difpofition  à  la 
putrefcence.  C’efl  une  raifon  qui  explique 
pourquoi  il  meurt  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  malades  dans  les  hôpitaux  de 
France  ,  que  dans  ceux  de  la  Grande  Bre¬ 
tagne.  Le  doéfeur  Lind  vient  encore  à 
l’appui  de  ce  que  j’ai  avancé,  lorfqu’il  * 
dit  (£),  en  parlant  d’un  hôpital  de  ma¬ 
rine  établi  à  la  Jamaïque ,  fur  le  terrain  le 
plus  mal-fain  ,  que  le  rétabliffement  des 


{a)  Maladies  des  Hôpitaux  militaires  de  la 
Grande-Bretagne.  Not.  p.  373. 

( b )  Eflai  fur  les  Maladies  des  Européens , 
page  174. 
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malades  dans  cet  hôpital  fut  toujours  fort 
long  &  fort  incertain  ;  que  la  moindre 
indifcrétion  ou  la  plus  légère  irrégularité 
caufoit  une  rechute  ;  &  qu’on  vit  quel¬ 
quefois  revenir,  dans  l’efpace  de  quel¬ 
ques  heures,  un  dévoiement,  accompa¬ 
gné  de  fymptômes  violents ,  après  s’être 
arrêté  pendant  quelques  jours,  fans  qu’on 
ait  pu  attribuer  ce  retour  fâcheux  à  au¬ 
cune  autre  caufe  qu’à  l’ufage  de  quel- 
qu’efpece  d’aliment  qui  avoit  une  difpo- 
fition  putride. 

Lorfque  les  femmes  ne  peuvent  pas 
allaiter  leur  enfant,  ou  qu’elles  ne  préfè¬ 
rent  pas  ce  parti ,  il  faut  leur  faire  obfer- 
ver  un  régime  très-ftriêl:  ;  mais  on  peut 
être  beaucoup  plus  indulgent  lorfqu’elles 
tiourriffent. 

Les  fruits,  les  végétaux,  &  toutes  les 
cfpeces  de  fubftances  acides  font  ordinai¬ 
rement  refufées  aux  nourrices  ,  parce 
qu’on  fuppofe  qu’elles  engendrent  des 
acidités  dans  les  intefbns  de  l’enfant.  Elles 
produifent  certainement  cet  effet  dans 
quelques  conftitutions ,  mais  on  ne  peut 
pas  en  faire  une  regie  générale.  J’ai  vu 
des  nourrices  qui  avoient  en  abondance 
une  bile  âcre  putride,  ufer  librement  de 
ces  efpeces  d’aliments,  &  s’en  trouver 
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très-bien  ,  en  meme  temps  qu’il  n’en  ré- 
fultoit  aucun  mal  pour  leurs  enfants  ,  ce 
qui  fut  évident  ;  car,  pendant  tout  le  temps 
de  leur  la&ation  ,  ils  ne  rendirent  au¬ 
cunes  felles  vertes.  Mais  au  furplus  ces 
Telles  aigres  &  vertes  des  enfants  ne  font- 
elles  pas  plus  fouvent  dues  à  la  foibleffe 
&  au  relâchement  des  organes  de  leur 
digeftion  ,  &  au  peu  d’aéfivité  de  leur 
bile ,  plutôt  qu’à  l’acefcence  du  lait  ?  &C 
d’un  autre  côté,  ne  les  voyons-nous  pas 
fouvent  devenir  malades,  même  lorfque 
la  nourrice  n’a  fait  aucune  faute  dans  Ton 
régime  ,  &  qu’elle  n’a  ufé  d’aucune  ef- 
pece  de  nourriture  acefcente? 

La  chaleur  de  la  chambre  des  nouvelles 
accouchées  doit  être  tellement  tempérée , 
qu’elles  ne  puifTent  pas  éprouver  de  froid, 
qu’elles  n’aient  point  de  Tueurs.  Elles 
doivent  être  maintenues  dans  ce  degré  de 
chaleur  qui  eff  le  ligne  de  la  fanté.  Il  en 
eft  qui  s’entretiennent  dans  une  Tueur  mo¬ 
dérée  &  continuelle,  ou  dans  une  douce 
diaphorefe,  dans  le  delTein  de  prévenir 
tout  frilTon.  Mais  on  fait  bien  qu’il  n’y  a 
pas  de  degré  de  chaleur,  li  grand  qu’il 
Toit,  qui  puiffe  prévenir  le  frilTon ,  Toit 
chez  les  femmes  en  couches ,  Toit  même 
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dans  une  fièvre  intermittente  ordinaire? 
On  a  des  exemples  de  perfonnes  qui  ont 
eu  des  friffons  dans  des  étuves,  &  j’ai 
même  appris  que  ces  fri  (Tons  avoient  été 
les  plus  effrayants.  Les  frifïons ,  &  même 
les  fièvres  intermittentes  ordinaires  font 
fréquentes  dans  les  climats  les  plus  chauds. 
On  fera  donc  enforte  que  la  peau  des  fem¬ 
mes  en  couches  foit  feulement  exempte 
de  féchereffe ,  mais  qu’elle  ne  foit  jamais 
humide  :  fi  elle  efl  humeftée  par  la  Tueur, 
leur  linge  mouillé  les  met  dans  le  cas 
d’être  faifies  par  le  froid  ;  &  elles  font  alors 
fi  fenfibles  à  la  moindre  haleine  d’air, 
qu’elles  ne  peuvent  fe  lever,  ou  même 
fe  retourner  dans  leur  lit  fans  danger , 
qu’on  ne  peut  rafraîchir  l’air  de  leur  ap¬ 
partement,  &  qu’on  n’ofe  pas  même  ou¬ 
vrir  leurs  rideaux  :  par  conféqu ent  elles 
s’afFoibliiTent ,  leur  fibre  fe  relâche  ,  &  de¬ 
là  naît  la  caufe  difpofante  des  fièvres  pu¬ 
trides.  Je  fais  que  la  coutume  fe  déclare 
contre  moi  en  cette  occafion ,  aufîl-bien 
que  dans  plufieurs  antres  ;  mais  j’ai  une 
multitude  de  raifons  évidentes  qui  prou¬ 
vent  que  la  fueur  n’efl  pas  néceffalre, 
même  au  plus  petit  degré. 

Il  paroît  que  les  ignorants  ont  fait  beau- 
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coup  de  mal  en  confondant  les  idées  de 
tranfpiration  (æ)  6c  de  fueur.  La  différence 
qu’il  y  a  entre  elles  a  été  remarquée  par 
un  fi  grand  nombre  d’auteurs,  que  les  ci¬ 
tations  en  feroient  infinies.  Il  eff  fuffifant , 
pour  l’ulage  commun ,  d’obferver  que  la 
tranfpiration  eft  cette  évacuation  infenfible 
qui  fe  fait,  fous  la  forme  de  vapeur,  par 
les  pores  de  toute  la  furface  du  corps  Sc 
des  poumons ,  qui  a  conffamment  lieu 
dans  l’état  de  fanté ,  &£  qui  eiff  toujours 
naturelle  6c  toujours  falutaire  ;  mais  que 
la  fueur,  au  contraire,  eft  une  évacuation 
qui  ne  paroit  jamais  fans  quelqu’effort  ex¬ 
traordinaire  ,  ou  fans  quelque  maladie  ; 
qui  affaiblit  6c  relâche  ,  6c  qui  réprime  &£ 
empêche  la  tranfpiration,  loin  de  l’accom¬ 
pagner. 


(42)  Le  do&eur  Home  a  prouvé  ,  par  piufieurs 
expériences ,  que  la  chaleur  s’oppofe  plus  à  la 
tranfpiration  libre ,  que  la  fétherefle  de  fair. 
L’humidité ,  dit-il ,  arrête  beaucoup  la  tranfpi¬ 
ration.  Le  doâeur  HaUs  a  obfervé  que  l’hu¬ 
midité  a  le  même  effet  fur  la  tranfpiration  des 
plantes.  [  Faits  &  Expériences  de  Médecine .  ] 
Il  obferve  un  peu  plus  loin  ,  qu’il  paroit,  par 
ces  deux  expériences ,  que  la  tranfpiration  eff 
plus  grande  dans  les  temps  de  gelée  que  dans 
les  temps  doux. 
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A  l’egard  de  la  Tueur  dans  les  affec¬ 
tions  fébriles ,  on  a  vu  prévaloir  plufieurs 
opinions  contraires.  Les  uns  l’ont  regar¬ 
dée  comme  le  moyen  eqiployé  par  la  na¬ 
ture  pour  chaffer  la  mariere  morbifique 
qu’ils  fuppofoient  être  la  caufe  de  toutes 
les  fièvres.  Cependant  des  obfervations 
plus  récentes  ont  prouvé  qu’elle  étoit  pré¬ 
judiciable  dans  plufieurs  occafions ,  6c 
quelques-uns  ont  été  jufqu’à  nier  Ton  uti¬ 
lité  dans  aucun  cas.  Je  vais  citer  quelques- 
uns  des  auteurs  qui  ont  confidéré  cette 
matière  de  la  maniéré  la  plus  claire  &  la 
plus  fpéciale. 

Hippocrate  rapporte  les  obfervations 
de  quelques  malades,  dont  les  fièvres  cef- 
ferent  après  l’éruption  de  la  Tueur,  Toit 
que  cette  Tueur  ait  réellement  mit  fin  à 
la  maladie,  ou  qu’elle  ne  Te  Toit  manifef- 
tée  qu’à  l’inftant  où  elle  alloit  ceffer  d’elle- 
même,  comme  il  eft  arrivé  aux  malades 
6,7,  dont  il  efi:  fait  mention  au  Livre 
premier ,  6c  aux  malades  7,  11  6c  12  , 
dont  il  eff  parlé  au  Livre  deuxieme ,  dont  la 
fièvre  paroît  plutôt  avoir  été  terminée  par 
une  éruption  du  fang  que  par  une  éruption 
de  la  Tueur  :  car  la  Tueur  n’eft  pas  toujours 
propofée  par  Hippocrate ,  autant  que  je 
puis  m’en  appercevoir,  comme  un  moyen 
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propre  à  guérir  la  maladie,  mais  feule¬ 
ment  comme  une  marque  ou  comme  un 
figne  par  îe  fecours  duquel  on  peut  pro- 
gnoftiquer,  avec  la  plus  grande  certitude, 
fon  jugement  ou  fa  terminaifon.  C’eff  par 
cette  raifon  que  ce  prince  de  la  méde¬ 
cine  ne  fait  aucune  mention  des  remedes 
fudorifiques  dans  les  livres  dont  on  le 
croit  réellement  fauteur;  &  même  dans 
ceux  qui  lui  font  fauffement  attribués,  il 
n’eff  parlé  qu’une  feule  fois  de  fueur  pro¬ 
curée  ou  provoquée  par  les  médicaments. 
En  effet ,  l’auteur  de  fon  fécond  Livre  des 
Epidémies  ordonne  que  l’on  excite  une 
fueur  en  couvrant  exactement  le  maiade 
avec  les  couvertures,  &c  en  lui  faifant  pren¬ 
dre  un  peu  de  bon  vin;  &  il  ne  prefcrit 
même  ces  moyens  comme  convenables 
que  dans  les  fièvres  qui  proviennent  de 
lafîitude ,  ou  de  quelques  autres  caufes 
femblables  ,  telles  que  celles  qu’on  appelle 
communément  fièvres  éphémères. 

Les  remedes  internes  propres  à  exciter 
les  fueurs  étoient  fi  peu  en  ufage  parmi  les 
anciens,  comme  l’obferve  Freind  (æ),  que 
Celfc  n’a  pas  dit  un  feul  mot  fur  ce  fujet». 
Par  conféquent,  fi  les  fueurs  font  de  quel- 


(a)  Sur  le»  Fièvres,  Comment.  1. 
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qu’avantage  dans  les  fièvres  de  cette  es¬ 
pece  ,  il  paroit  qu’elles  tiennent  leur  effi¬ 
cacité  de  la  nature  feule.  Peut-être  que 
pendant  ces  Tueurs  la  matière  peccante 
fe  diffipe  aifément,  6c  s’échappe  à  travers 
les  pores  de  la  peau ,  Toit  à  caufe  de  la 
température  du  climat,  ou  à  raifon  de 
l’excellente  conffitution  des  malades ,  c]ui 
ne  font  point  encore  corrompus  par  le 
luxe  6c  l’inaêlion.  Mais  dans  l’état  prév¬ 
ient  de  l’humanité  nous  attendrons  en  vain 
le  jugement  des  maladies  par  les  Tueurs  , 
fpontanées  &  naturelles  ,  ou  provoquées 
par  l’art  ;  6c  je  crois  pouvoir  avancer  avec 
raifon  ,  que  les  malades  font  rarement 
rétablis  par  les  Tueurs  feules  dans  les  fiè¬ 
vres  violentes. 

Puifque  le  régime  échauffant ,  dk 
Glajf  (a)  ,  eff  encore  fi  fort  en  ufage  ,  il 
ne  peut  pas  être  hors  de  propos  d’exa¬ 
miner  pourquoi  il  a  fi  fouvent  des  fuites 
funefles. 

«  La  nature  ne  peut  jamais  chaffer  la 
matière  fébrile  par  les  Tueurs,  avant  qu’elle 
ait  eu  le  temps  fuffifanî  pour  en  faire  la 
coélion  ,  excepté  dans  la  pefte  :  enforte 
que  les  Tueurs  qui  fortent  abondamment 


(u)  Sur  les  Fièvres  a  Comment.  10» 
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au  commencement  d’une  fièvre,  n’en- 
levent  pas  cette  fièvre  ,  mais  au  contraire 
prognofliquent  une  maladie  longue 
dangereufe,  dont  elles  font  probablement 
la  caufe.  Elles  conffipent  encore  le  malade 
au  commencement,  &  caufent  fréquem¬ 
ment,  dans  les  fièvres  putrides ,  une  diar¬ 
rhée  vers  le  temps  de  la  crife,  tandis  que 
les  perfonnes  auxquelles  tout  le  contraire 
arrive ,  fe  fauvent  ordinairement  font 
très-aifément  débarraffées  de  la  fièvre.  » 
»  il  n’eft  nullement  .néceffaire,  dans  ces 
climats ,  que  les  perfonnes  qui  jouiffent 
d’une  parfaite  fanté  aient  fur  la  peau  une 
humidité  fehfible ,  mais  cela  paroît  être 
très-avantageux  dans  les  pays  &  dans  les 
jours  très- chauds.  En  Egypte^  durant  la 
fécondé  partie  de  l’été  ,  chacun  fue  abon¬ 
damment  plufieurs  fois  le  jour,  &  dans 
cette  faifon  les  habitants  jouiffent  toujours 
de  la  plus  parfaite  fanté.  » 

»  On  ne  commet  jamais  plus  fréquem¬ 
ment  une  telle  erreur,  qu’en  donnant,  dans 
le  commencement  des  fièvres  ,  les  reme- 
des  qu’on  appelle  chauds  8c  fudorifiques  9 
car  cette  méthode  paroît  promettre  une 
guérifon  facile  ,  &  eff  conforme  à  l’opi¬ 
nion  du  vulgaire.  L’ufage  Ta  rendue  fami¬ 
lière  ,  &  le  malade  fe  trouve  d’abord  fou* 

C  vj 
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lagé  lorfque  la  fueur  commence  à  couler; 
mais,  lorsqu’elle  vient  à  s’arrêter, il  a  beau¬ 
coup  plus  chaud  ,  6c  il  éprouve  une  foif 
&  une  anxiété  plus  grandes.  » 

»  Mais  les  Sueurs  que  l’on  excite  très- 
aifément  au  commencement  d’une  ma¬ 
ladie  ,  difparoiftent  fort  Souvent  tout-à- 
fait ,  à  meSure  qu’elle  fait  des  progrès ,  6c 
de  maniéré  à  ne  pouvoir  pas  les  rappeller 
par  les  médicaments  les  plus  chauds  : 
ou,  quoiqu’elles  continuent  à  Sortir,  elles 
feront  certainement  accompagnées  des 
fymptômes  funeftes  dont  il  a  été  fait  men¬ 
tion.  Quoique  les  anciens,  qui  ont  le  plus 
étudié  la  nature,  n’aient  jamais  admis 
cette  pratique ,  6c  que  les  modernes  les 
plus  initiés  dans  les  myfteres  de  la  méde¬ 
cine  l’aient  toujours  rejettée,  il  ne  faut 
pas  efpérer  que  les  Sages-femmes  6c  les 
gardes-malades,  attachées  à  leurs  vieilles 
idées,  6c  jouiffant  impunément  du  privi¬ 
lege  de  caufer  les  plus  grands  maux,  aban¬ 
donnent  la  méthode  qu’elles  ont  coutume 
de  faire  6c  de  confeiller.  Mais  il  eft  à  cle¬ 
arer  que  les  médecins,  qui  ont  la  raifon 
pour  guide,  renoncent  à  leurs  préjugés, 
qu’ils  examinent  la  matière  dont  il  eft  ici 
queftion  avec  tout  le  Scrupule  qu’elle  mé¬ 
rite,  6c  qu’ils  banniffent  cette  méthode 
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pernicieufe  d’un  art  qui  a  pour  objet  de 
conferver  aux  hommes  la  vie&  la  fanté.  » 
Haller  fait  aufli  cette  remarque  fur  le 
même  fujet.  «  La  fueur,  dit-il  (a) ,  nuit  fou- 
vent  au  commencement  des  maladies  ai¬ 
guës.  Elle  réuflit  mieux,  quand  la  coéïion 
faite  a  rendu  la  matière  morbifique  propre 
à  être  chaflee  par  les  pores  de  la  peau» 
Cependant  elle  ne  guérit  par  elle-même 
ni  les  pétéchies  ,  ni  la  fièvre  miliaire ,  ni  la 
petite-vérole ,  &  on  l’excite  avec  danger 
par  les  médicaments  échauffants  (£).  » 
Nous  pouvons  conclure  de  tout  cela, 
i°.  Que  la  fueur  du  lit,  au  milieu  d’une 
atrnofphere  peu  étendue ,  doit  porter 
beaucoup  de  préjudice  à  une  perfonne 
en  fanté  ,  peut  occafionner  plufieurs  ma¬ 
ladies,  &  n’en  peut  prévenir  aucune. 

2°.  Que  les  fueurs  font  particuliére¬ 
ment  préjudiciables  aux  femmes  en  cou¬ 
ches  ,  parce  qu’elles  les  conftipent,  arrê- 


( a )  Elém,  phyfiol.  Tome  V  ,  p.  51. 

(b)  Plerumque  inprincipio  morborum  acuto ~ 
Tiiîti  nocet  \_fudor  reclius  tune  fuccedit ,  quando 
faêlâ  cotdione  materies  morbï  per  cutcm  expelli 
paruta  eji.  Ipfa  tamen  per  fe  ipfum  neque  pete - 
chias ,  neque  miliarem  morbum  fanat ,  neque  va¬ 
riolas  ,  &  periculosè  per  calida  médicamenta  quœ* 
rïtur . 
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tent  l’évacuation  des  lochies ,  relâchent 
6c  affoibliffent  les  malades,  6c  les  rendent 
fi  fufceptibles  de  froid,  qu’on  ne  peut  re¬ 
nouveler  l’air  de  leur  chambre,  6c  qu’elles 
ne  peuvent  même  fatisfaire  à  leurs  befoins 
fans  danger. 

3°.  Que  les  Tueurs  font  fort  préjudicia¬ 
bles  dans  le  commencement  des  fièvres 
nerveufes  ou  putrides  ,  mais  particulié¬ 
rement  de  celles  des  femmes  en  couches, 
qui  appartiennent  toujours ,  finon  dans 
leur  principes,  au  moins  vers  leur  fin,  à 
l’une  de  ces  claiïes,  lorfqu’elles  durent 
quelque  temps. 

4°.  Que  le  friffon ,  dans  les  accès  des 
fièvres  intermittentes ,  fe  termine  par  une 
Tueur,  mais  que  cette  Tueur,  en  continuant 
à  Tortir ,  ne  prévient  pas  un  nouvel  accès. 

5°.  Que,  lorfque  la  matière  morbifique 
eft  chafTée  par  la  peau  ,  ce  doit  être  un 
aéle  de  leur  nature;  6c  que  le  meilleur 
moyen  pour  le  provoquer,  efl  de  main¬ 
tenir  le  malade  dans  ce  degré  de  chaleur 
qui  approcha  le  plus  de  celui  d’un  corps 
en  Tanté  ,  en  entretenant  en  même  temps 
la  libre  circulation  de  l’air,  6c  en  le  re¬ 
nouvelant  quelquefois ,  afin  que  les  par¬ 
ticules  morbifiques  exhalées  ne  féjournent 
pas  autour  de  lui  9  majs  qu’emportées  au- 
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dehors  elles  ne  puiffent  point  être  abfor* 
bées. 

L’on  doit  ouvrir  tous  les  jours  la  porte 
&  même  les  fenêtres  de  la  chambre  de  la 
femme  en  couches ,  fi  l’on  eft  dans  un 
temps  chaud.  La  cheminée  ne  doit  point 
être  bouchée,  de  quelque  façon  que  ce 
foit  ;  mais  il  faut  au  contraire  qu’elle  fok 
libre  &  ouverte  ,  afin  qu’elle  puiiTe  tenir 
lieu  d’un  ventilateur.  Les  rideaux  ne  fe¬ 
ront  pas  tirés ,  afin  que  les  exhalaifons 
aient  la  liberté  de  for  tir.  Les  tapis  font 
fort  utiles,  parce  qu’ils  exemptent  delà 
néceffité  de  laver  la  chambre  :  car  il  faut 
éviter  1  humidité  avec  autant  de  foin  que 
la  chaleur  ou  le  froid;  &  par  conféquenî 
on  ne  lavera  pas  l’appartement  de  la  ma¬ 
lade  ,  pour  quelque  raifon  que  ce  foit  > 
tout  le  temps  qu’elle  y  reliera  ;  mais  on 
aura  foin  chaque  jour  de  nettoyer  &  d’ex,- 
pofer  à  l’air  les  tapis. 

L’appartement  des  femmes  en  couches 
doit  être  ,  à  tous  égards  ,  aufîi  propre  &£ 
auffi  exempt  de  toute  odeur  défagréable, 
qu’aucune  autre  partie  de  la  maifon.  On 
leur  donnera  fouvent  du  linge  blanc  :  car 
la  propreté,  l’air  libre,  pur,  &  frais  dans 
quelque  cas,  font  ce  qui  leur  eft  le  plus 
néceffaire  dans  leur  iiluation  préfente  ; 
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&,  après  le  plus  mûr  examen,  il  me  pa¬ 
rent  évident  qu’il  n’y  a  jamais  eu  d’érup¬ 
tion  miliaire  produite  fans  une  Tueur,  ni 
de  fièvre  de  couches  Tans  un  air  corrompu, 
excepté  dans  les  cas  où  la  violence  a  été  . 
employée,  Toit  pour  dilater  l’orifice  in¬ 
terne  ,  Toit  pour  délivrer  l’enTant  ou  le 
placenta  ,  ou  dans  ceux  où  l’on  a  commis 
quelque  grande  imprudence. 

11  Teroit  à  Touhaiter  que  les  femmes 
nouvellement  accouchées  ne  gardâffent 
pas  long-temps  le  lit.  Elles  devroient  Te 
lever  le  Tecond  ou  le  troifieme  jour  au 
plus  tard  ;  &  alors ,  fi  Ton  étoit  dans  l’hi¬ 
ver  ,  il  Teroit  néceffaire  d’allumer  du 
feu. 

On  mettra  à  leur  lit ,  dans  ce  temps , 
des  draps  blancs  &  qui  auront  pris  l’air. 
Ceux  qui  font  refiés  renfermés  depuis  leur 
blanchifiage  ne  leur  conviennent  nulle¬ 
ment. 

Si  elles  ne  vont  pas  à  la  Telle  une  fois 
par  jour ,  il  faudra  avoir  foin  de  les  y  Taire 
aller.  On  ne  peut  pas  employer  de  meil¬ 
leur  &  de  plus  sûr  moyen  que  les  lave¬ 
ments,  Tur-tout  pendant  la  premiere  fe- 
maine  :  car,  non-feulement  ils  procure¬ 
ront  des  Telles ,  mais  encore  ,  en  parcou¬ 
rant  Y arc  du  colon ,  ils  feront  l’effet  de  fo- 
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mentations  clans  toute  l’étendue  de  Vab- 
domen ,  (1ms  caufer  ni  tranchées  ni  aucu¬ 
nes  commotions  défagréables.  Il  fuffit  or¬ 
dinairement  de  donner  ces  lavements  avec 
l’eau  chaude  :  mais ,  fi  les  excréments  font 
trop  durcis  ,  on  pourra  employer  le  lait , 
l’ huile  ,  la  cafionnade  ,  ou  une  décoction 
émolliente  à  laquelle  on  mêlera  le  firop 
de  nerprun .  On  ne  mettra  en  ufage  au¬ 
cune  fubftance  d’une  nature  plus  Simu¬ 
lante  :  il  vaut  mieux  réitérer  ces  lavements, 
&  par-là  on  viendra  certainement  à  bout 
de  leur  faire  produire  l’effet  defiré.  Si  Ton 
ne  peut  adminiftrer  les  Lavements ,  à  caufe 
d’un  déchirement  du  fphincîer  de  V anus  9 
ou  par  quelqu’autre  raifon ,  il  fera  nécef- 
faire  ,  pourvu  qu’une  répugnance  infur- 
montable  ne  s’y  oppofe  pas ,  de  donner 
un  peu  de  manne  ,  d’ électuaire  linitify  de 
rhubarbe,  ou  de  magnifie.  On  ne  bif¬ 
fera  pas  féjourner  dans  l’appartement ,  les 
Telles ,  les  urines ,  &:  le  linge  Taie. 

Si  les  lochies  ne  coulent  pas  aufli  abon¬ 
damment  qu’on  le  Touhaite ,  ou  fi  elles 
s’arrêtent  entièrement,  on  n’ufera  d’aucun 
médicament  violent  &  irritant.  Ils  ne 
font  jamais  de  bien  ,  &C  ils  produifent  fou- 
vent  beaucoup  de  mal. 

Nous  nous  Tommes  auffi  efforcés,  dit 
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un  auteur  que  j’ai  déjà  cité  (æ)  ,  d’éloi¬ 
gner  tous  les  obffacles  qui  s’oppofent  à 
l’évacuation  complette  des  lochies.  Mais 
il  arrive  malheureufement  que  la  plupart 
des  remedes  recommandés  comme  em¬ 
mena  go  gués  ,  ne  conviennent  point  dans 
tout  état  inflammatoire  du  fang;  &  l’ex¬ 
périence  prouve  que,  dans  ce  cas ,  leur 
ufage  aggrave  tous  les  fymptômes.  11  eft 
à  propos  d’obferver ,  ajoute  t- il,  qu’une 
quantité  grande  ou  petite  des  lochies  ,  qui 
n’eff:  pas  accompagnée  d’autres  fymptô¬ 
mes  ,  ne  doit  point  être  regardée  comme 
une  maladie  ,  &  qu’il  ne  faut  pas  s’en  oc¬ 
cuper.  Je  fuis  fort  de  l’avis  de  cet  auteur» 
Si  la  malade  efl  d’ailleurs  aufli  bien  qu’on 
peut  le  deflrer,  on  peut  négliger  cette 
circonflance.  L’expérience  nous  apprend 
que  l’évacuation  des  lochies  eft  non- feu¬ 
lement  fort  différente  chez  les  differentes 
femmes,  mais  même  qu’elle  ne  fe  com¬ 
porte  pas  également  chez  la  même  femme 
dans  fes  differentes  couches,  dont  elle  fe 
tire  cependant  avec  la  meilleure  faute. 
J’ai  fouvent  vu  cette  évacuation  s’arrêter 
dès  le  premier  jour,  fans  qu’il  en  réfultât  le 
plus  petit  accident.  Si  l’accouchée  éprouve 


(<?)  Denman ,  fur  la  Fièvre  des  Couches 
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d’autres  incommodités  ,  il  en  faut  recher¬ 
cher  les  ca.uies,  Ôt  y  remédier.  En  fe  con¬ 
duisant  ainfi  ,  la  fuppreffion  des  lochies 
fera  d5  une  petite  conféquence  ,  ou  n’aura 
aucune  fuite;  &,  la  caufe  étant  détruite, 
on  les  verra  quelquefois  reparoître,  Ce 
n‘  ’eft  donc  pas  une  maladie  principale  ;  on 
prend  l’effet  pour  la  caufe. 

Le  rétabliffement  de  la  malade  ne  dé¬ 
pend  point  de  la  quantité  de  l’évacua¬ 
tion  ,  car  Y  évacuation  elle-même  ne  pré - 
viendra  pas  la  fièvre  des  couches  ou  la 
fièvre  miliaire.  L’on  fait  par  expérience 
que  les  femmes  qui  font  des  ouvrages 
pénibles  ,  &  qui  ,  en  faifant  beaucoup 
d’exercice,  paroiffent  vivre  dans  l’état  le 
plus  approchant  de  l’ordre  primitif  de  la 
nature ,  n’ont  point  une  aufii  grande  quan¬ 
tité  de  regies  ou  de  lochies  que  les  fem¬ 
mes  délicates ,  &  qui  paffent  leur  vie  dans 
fmaéfion  :  cependant  elles  jouiffent  ordi¬ 
nairement  d’une  bonne  fanté,  &  fe  réta- 
bîiffent  de  leurs  couches  beaucoup  plus 
promptement  que  les  autres.  Elles  font, 
en  tout ,  le  contraire  de  celles  qui  mènent 
une  vie  fédentaire  &  oifive  ;  &  j’ai  fou- 
vent  obfervé  que  telles  femmes,  qui  ont 
des  lochies  dans  la  plus  grande  abondance, 
font  très-fujettes  aux  fièvres  putrides»  Il 
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faut  cependant  avouer  que ,  lorfque  ces 
fièvres  ont  commencé,  les  fuppreftions 
font  ordinaires.  Tout  ce  que  je  defirerois 
faire  comprendre,  c’eft  que  le  danger  ne 
vient  point  de  la  petite  quantité  de  l’éva¬ 
cuation,  mais  de  fa  ftagnation ,  d’où  elle 
devient  putride ,  & ,  dans  cet  état ,  eft  ab- 
forbée  &  repafte  dans  les  voies  de  la  cir¬ 
culation. 

Lorfque  l’évacuation  eft  confidérable, 
mais  qu’elle  n’aftoiblit  point  la  malade ,  il 
n’y  a  aucun  remede  à  faire  :  lorfqu’elie 
l’affoiblit,  on  peut  donner  avec  fûreté  &c 
avec  utilité,  pendant  une  partie  du  temps 
des  couches,  l 'écorce  extérieure  d'oranges 
avec  le  quinquina  &  X elixir  de  vitriol » 
On  a  donné  à  une  femme,  &  avec  fuc- 
cès  («2),  le  quinquina  ,  deux  jours  après 
fon  accouchement,  à  la  dofe  a  un  gros 
toutes  les  trois  heures  ,  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  fans  diminuer  les  lochies  ; 
&  on  l’a  fouvent  fait  prendre  à  d’autres , 
dans  le  temps  de  leurs  regies,  fans  que 
cette  évacuation  ait  été  le  moins  du  monde 
interrompue  par  l’effet  de  ce  remede. 

On  fera  bien  de  joindre  à  ces  remedes 


( a )  Voyez  les  Tranfaâ.  de  Médec.  Vol.  I, 
art.  21  ,  p  ar  le  dofteur  W.  HLbsrden . 
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un  régime  fortifiant  &  incrafifant ,  &  de 
confeiller  fufage  du  gruau,  du  fagou,  du 
faiep  ,  &  des  geleés  de  pieds  de  veau  ou 
de  corne  de  cerf,  Lorfque  cet  accident  dé¬ 
pend  d’irritation  &  de  fpafmes ,  occafion-  J 
nées,  comme  il  arrive  fort  fouvent,  par 
une  trop  grande  acrimonie  des  fluides  , 
les  opiats  &  la  teinture  de  rofes  bien  acidu¬ 
lée,  font  ordinairement  beaucoup  de  bien. 
Si  1  ’évacuation  eft  excefîîve,  on  peut, 
la  malade  étant  toujours  entretenue  fraî¬ 
chement,  la  faire  repofer  dans  une  fitua- 
tion  horizontale  ,  &  lui  adminiflrer  des 
aftringents  plus  puififants ,  tels  que  Veau 
de  Rabel ,  &  la  lejjtve  de  Mars ,  données 
à  la  dofe  de  quinze  ou  vingt  gouttes  9 
trois  ou  quatre  fois  dans  le  cours  de  la 
journée. 

On  peut  encore  appliquer  fur  la  partie 
inférieure  du  bas-ventre  des  linges  trem¬ 
pés  dans  du  vinaigre  froid.  Le  dodfeur 
Young ,  célébré  accoucheur  à  Edimbourg 9 
confeille  dfinjeéfer  de  Veau  froide  dans  la 
matrice ,  mais  c’eft  un  moyen  que  je  n’ai 
jamais  efiTayé.  «  Le  froid  eft  très-propre, 
dit  Tucker ,  à  arrêter  les  hémorrhagies, 
en  refiferrant  les  petites  arteres  fanguines. 
Pour  produire  cet  effet,  rien  ne  convient 
mieux  que  d’appliquer  un  topique  dans 
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le  voiflnage  de  !a  partie  affeêlée.  Tout  le 
Blonde  fait  qu’on  applique  fur  le  front 
ou  fur  la  nuque  un  linge  trempé  dans 
Veau  froide ,  pour  faire  ceflfer  le  facile¬ 
ment  de  nez.  On  ne  connoit  point  de 
remede  plus  efficace  contre  cette  hémor¬ 
rhagie.  On  ne  l’emploie  pas  plus  rare¬ 
ment  fk  avec  moins  de  fuccès  dans  l’hé¬ 
morrhagie  de  matrice;  car,  après  avoir 
tenté  en  vain  les  autres  moyens ,  Veau 
froide 3  appliquée  fur  le  dos,  de  la  ma¬ 
niéré  dont  nous  venons  de  i’enfeigner  , 
arrête  enfin  l’écoulement  du  fang.  Dans 
le  flux  immodéré  &  dangereux  des  lo¬ 
chies ,  notre  très -célébré  profeffieur  le 
doéieur  Young  loue  beaucoup  le  même 
moyen  ,  &  il  preferit  d’injecler  Veau  froide 
dans  la  matrice,  pendant  un  quart  d’heu¬ 
re  ,  fans  di (continuer  ( a ),  » 

Si  la  malade  tombe  en  foibleflfe  ,  il  ne 
faut  point  la  ranimer  par  les  volatils ,  ni 
en  approchant  de  fon  nez  aucune  autre 
fubftance,  ou  en  lui  donnant  intérieure¬ 
ment 'du  vin  ou  d’autres  cordiaux .  Je  ci¬ 
terai  à  cette  occaflon  une  bonne  remar¬ 
que  du  doéleur  Hunter .  Il  dit  que  la  foi¬ 
bleflfe  qui  fuit  les  hémorrhagies  ,  doit 

. " . -  "T  I  ■  ■  .■■■■■  '  ■'  - - rwr*"  ■  ■—-■■■.  !!.■■  ■  I.  «Mil  MUm 

.  (a)  Differtat.  méd.  inaug.p,  21. 
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être  regardée  comme  falutaire  ,  loin  d’a¬ 
larmer  les  affiliants,  &  de  les  engager  à 
ranimer  la  malade  par  les  médicaments 
Simulants ,  tels  que  les  efprits  volatils  St 
les  cordiaux  ;  parce  qu’elle  paroit  être 
le  moyen  que  la  nature  emploie  pour 
donner  au  fang  le  temps  de  fe  coaguler. 

Pour  moi ,  l’expérience  m’a  prouvé  la 
vérité  de  ce  que  dit  le  doéleur  Hunter  ; 
car  j’ai  fouvent  vu  des  fo.bleffes  faire  cef- 
fer  immédiatement  des  pertes  violentes  9 
&C  je  ne  puis  donner  d’autre  raifon  de  cet 
heureux  effet ,  que  celle  qu’il  apporte. 
Ces  foibleffes  donnoient  fans  doute  au 
fang  le  temps  de  fe  coaguler  dans  les  vei¬ 
nes  utérines  ,  St  fufpendoient  par-là  fon 
écoulement. 

Le  doêleur  Hcwfon  établit  encore  la 
même  opinion  dans  un  ouvrage  où  il  cite 
auffi  la  remarque  du  do&eur  Hunter, 
«  Puifque  ,  dit- il  (a)  ,  la  difpofîtion  qu’a 
le  fang  à  fe  coaguler  augmente  à  mefure 
que  l’animal  devient  plus  foible  ,  nous 
pouvons  en  tirer  cette  conféquence  de 
quelqu’utilité ,  quant  à  la  maniéré  d’arrê¬ 
ter  les  hémorrhagies.  Il  ne  faut  donc  pas 


(a)  Recherches  expérimentales  fur  les  pro« 
prêtés  du  Sang ,  p»  6§. 


/ 


7i  Des  Fievres 

ranimer  la  malade  par  les  médicaments 
Simulants ,  ni  par  le  mouvement  ;  mais 
on  doit ,  au  contraire ,  la  laiffer  dans 
cette  langueur  ou  dans  cette  foibleffe , 
puifqu’elle  favorife  fi  fort  l’effet  qu’on 
cherche  à  produire  :&,en  fécond  lieu  ,  la 
nature  nous  indique  que  les  médicaments 
les  plus  efficaces ,  dans  ces  cas,  font  ceux 
qui  rafraichiffent  le  corps ,  diminuent  la 
force  de  la  circulation ,  &C  augmentent 
cette  langueur  ou  cette  foibleffe.  Car ,  à 
proportion  que  ces  effets  font  produits  , 
les  arteres  fe  contractent  mieux  au  point 
de  leur  divifion ,  &  le  fang  fe  coagule  plus 
promptement  :  deux  circonffimces  qui  pa« 
roiffent  concourir  à  fermer  les  orifices 
d’où  coule  le  fang. 

Outre  l’ufage  de  donner  des  JUmulants 
des  cordiaux  ,  dit  ailleurs  le  même 
auteur  (a) ,  pour  combattre  les  foibleffes, 
c’eft  encore  une  pratique  ordinaire ,  dans 
plufieurs  parties  de  Ÿ  Angleterre ,  de  faire 
prendre  aux  femmes  qui  ont  des  pertes, 
une  quantité  confidérable  de  vin  d’ Oporto, 
dans  la  fuppofition  qu’il  leur  fera  utile  par 
fon  aftringence.  Mais,  au  contraire,  il 
doit  fûrement  être  préjudiciable  dans  ces 


( a )  Recherches  expériment.  &c ,  p.  7 
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cas ,  parce  qu’il  augmente  la  force  de  la 
circulation  (rz).  Peut-être  pourroit-on  ap¬ 
porter  la  même  raifon  contre  l’ufage  de 
plufieurs  des  remedes  qu’on  appelle  fiyp1- 
tiques. 

J’ai  encore  vu  le  nitre ,  administré  â 
grande  dofe,  procurer  fouvent  un  fouîa- 
gement  momentané  ;  effet  que  je  fuppofe 
dû  au  pouvoir  que  M.  Alexandre  attri¬ 
bue  avec  raifon  à  cette  fubftance  *  de  re¬ 
tarder  prefqu’en  un  mitant  la  viteffe  de  la 
circulation  ,  6c  de  diminuer  d’une  ma¬ 
niéré  furprenante  le  nombre  des  pulfa- 
tions.  Il  paroît  donc,  dit  encore  le  doc¬ 
teur  Hewfon  (b)  ,  que  l’on  doit  entretenir 
la  langueur  6c  la  foiblefîe  dans  les  hémor¬ 
rhagies  ;  qu’il  faut  éviter  foigneufement 
tout  ce  qui  peut  ftimuler  ou  exciter  le  ma¬ 
lade  ;  que  les  remedes  qui  promettent 
alors  le  plus  d’avantages  ,  font  le  nitre  5c 
les  acides ,  6c  tous  ceux  qui  rafraichiffenfc 


(a)  Il  en  faut  dire  autant  de  toutes  les  fubf- 
tances  {Emulantes ,  qu’on  n’adminiftre  que  trop 
fréquemment  dans  les  mêmes  cas ,  foit  en  France , 
foit  dans  les  autres  pays,  &  qui  ne  peuvent  alors 
que  faire  beaucoup  de  mal.  Elles  produifent  un 
effet  tout-à-fait  contraire  à  celui  que  l’on  defire, 

(b)  Recherches  experiment.  Id.  p.  iqo, 
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îe  corps ,  ou  qui  ont  la  propriété  de  dimi¬ 
nuer  la  force  de  la  circulation ,  ou  d’aug¬ 
menter  cette  langueur  8c  cette  foiblefle 
qu’il  faut  éloigner  ôc  prévenir ,  autant 
qu’il  efl  poflible ,  toute  inquiétude  8c 
toute  agitation  d’efprit,  de  peur  que  la 
circulation  n’en  foit  augmentée;  enfin 
qu’il  efl  néceffaire  ,  par  la  même  raifon , 
d’éviter  tout  mouvement  muiculaire. 

Mais  il  faut  que  le  nitre  foit  donné  im¬ 
médiatement  après  l’avoir  diffous,  comme 
Fa  obfervé  M.  Alexandre ;  car  c’efl:  alors 
qu’il  pofifede,  au  plus  haut  degré,  le  pou¬ 
voir  de  retarder  la  vîteffe  de  la  circula¬ 
tion  ,  8c  de  diminuer  le  nombre  des  pul- 
fations»  Le  doéfeur  Dickfon  dit  ,  en 
parlant  du  nitre  9  donné  fous  la  forme 
d 'êleçluaire  avec  la  conferve  de  rofes ,  qu’il 
a  vu  ce  médicament ,  même  adminiftré 
de  cette  maniéré  ,  faire  un  bien  Singulier 
dans  les  hémorrhagies  utérines ,  mais  feu¬ 
lement  ,  autant  qu’il  l’a  pu  obferver ,  lorf- 
que  le  pouls  étoit  fiévreux  8c  dur;  8c  que, 
dans  les  autres  cas ,  Ÿ  élixir  acide  de  vitriol , 
donné  à  petites  dofes ,  8c  tfèsdbuvent 
réitérées,  étoit  accompagné  du  plus  grand 
fyccès. 

Toutefois  le  nitre  ne  convient  pas  aux 
tes  qui ,  par  tempérament  ?  font 
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fujettes  à  une  bile  âcre  St  putride,  car  or¬ 
dinairement  leur  eftomac  ne  peut  le  fouf- 
frir. 

Si  l'évacuation  des  lochies  e/l  modérée* 
la  malade  doit  non-feulement  fe  mettrez 
fur  fon  féant ,  mais  elle  doit  encore  fortir 
chaque  jour  de  fon  lit,  relier  levée  aulîi 
long-temps  qu’elle  le  peut,  fans  éprouvée 
de  fatigue ,  St  edayer  journellement  fes 
forces,  en  fe  remettant  au  lit,  le  lende¬ 
main  ,  un  peu  plus  tard  que  le  jour  pré¬ 
cédent. 

On  a  inventé  un  fauteuil  fort  com¬ 
mode  ,  auquel  ed  adaptée  une  chance- 
liere  :  ainfi  les  pieds  St  les  jambes  font 
non-feulement  à  l’abri  du  froid  ;  mais 
encore,  li  la  malade  ed  foible  ,  ou  li  elle 
fe  fent  fatiguée  d’être  lur  fon  féant ,  on 
ed  le  maître  de  la  bien  foulager,  St  de 
la  mettre  dans  la  poiirion  la  plus  avan- 
tageufe,  parce  qu’on  abailfe,  par  le  moyen 
de  deux  courroies ,  le  clos  du  fauteuil ,  en 
même  temps  qu’on  hauffe  la  chanceîiere 
à  volonté.  Comme  ce  fauteuil  ed  porté 
fur  des  roulettes  ,  il  ed  promptement  mis 
en  mouvement ,  St ,  avec  fon  fecours  ,  la 
malade  peut  reder  long  temps  hors  de 
fon  lit  fans  aucun  inconvénient. 


7 6  Des  Fievres 

Comme  il  n’eft  pas  généralement  connu, 
mes  leéleurs  ne  feront  peut-être  pas  fâchés 
que  je  faie  fait  graver  pour  leur  en  mieux 
faire  comprendre  la  ftruélure.  Voyez  la 
Planche  premiere. 

Explication  de  la  premiere  Planche . 

Elle  repréfente  un  fauteuil ,  dont  le  dos 
eft  abaiffé  6c  la  chanceliere  élevée  ,  qui  a 
été  trouvé  fort  commode  pour  les  femmes 
en  couches ,  6c  pour  toutes  les  perfbnnes 
malades, 

a .  le  dos  du  fauteuil, 

h .  le  liège. 

ç,  la  chanceliere. 

d.  un  fupport  pour  le  dos  du  fauteuil , 
qui  fert  feulement  lorfque  ce  dos  eft 
abailfé ,  &  qui  eft  fixé  au  fauteuil  par 
des  gonds. 

jV.  B.  Les  courroies ,  de  chaque  côté 
du  fauteuil  ?  paftent  à  travers  les  bras ,  & 
fo ni  fixées  au  dos  6c  à  la  chanceliere. 
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Les  mammelles  exigent  ordinairement 
une  grande  attention  ,  fur-tout  dans  les 
premieres  couches.  Si  l’accouchée  fe  pro- 
pofe  d'allaiter  fon  enfant ,  il  faut  qu’elle 
lui  préfente  fes  mammelles  de  bonne  heure 
avant  que  le  lait  y  ait  féjourné ,  ou  qu’elles 
aient  acquis  un  grand  degré  de  dureté.  Si 
l’on  agit  àinfi  quelques  heures  après  l’ac¬ 
couchement  ,  la  mere  &  l’enfant  s’en 
trouveront  bien  ;  &  ,  en  effet ,  cette  con¬ 
duite  quadre  mieux  avec  les  opérations 
de  la  nature. 

Si  la  mere  n’a  point  allaité  précédem¬ 
ment  quelqu’enfant ,  il  éprouvera  proba¬ 
blement  des  difficultés  pour  faifir  les  mam- 
melons.  Dans  ce  cas ,  il  faudra ,  pour 
former  les  bouts,  faire  fucer  les  mammelles 
par  une  perfonne  intelligente  ;  fi  elle 
ne  peut  y  réuffir  ,  les  ventoufes  d’une 
forme  &  d’un  volume  convenables ,  fe¬ 
ront  employées  pour  produire  cet  effet. 
«  Les  mammelons,  dit  Van-Swhttn  (a)  9 


(a)  Papillœ  3  ex  media  convexitate  mamma - 
rum  eminent  es ,  multum  variant  crajjitudine  & 
longitudine  in  diverfis  mulieribus .  Sccpiiis  contin - 
pit ,  ut  à  loricis  y  quas  pejfimo  more  ge flare  cogun- 
tur  puellce  3  fie  deprimantur  papillae ,  ut  vix  emb- 
néant 3  imo  ahquoties  vidi  JubfediJfle  peniths  9  ita 

Diij 


ÿ8  Des  Fievres 

qui  fort  en  t  du  milieu  de  la  convexité  des 
mammelles,  varient  beaucoup  chez  les  dif¬ 
férentes  femmes ,  par  leur  épaiffeur  &  par 
leur  longueur.  Il  arrive  fouvent ,  par  l’effet 
des  corps  baleinés ,  dont  on  a  admis  l’u- 
fage  pernicieux ,  &  que  Ton  fait  porter  aux 
filles ,  que  ces  mammelons  font  applatis 
au  point  qu’ils  font  à  peine  quelque  faillie. 
Je  les  ai  même  vus  quelquefois  rentrer 
dans  la  fubftance  de  la  mammelle  ,  enforte 
qu’il  paroiffoit  au  milieu  de  chacune  un 
petit  enfoncement  où  le  mammelon  fe  ca¬ 
chait  au  lieu  de  former  la  moindre  émi¬ 
nence.  La  îaéfation  eft  alors  impoffible  9 
à  moins  qu’on  ne  vienne  à  bout  de  rendre 
le  mammelon  faiîlant  :  or  il  efl  fouvent 
■pofiible  de  lui  donner  la  forme  convena¬ 
ble,  en  appliquant  fréquemment,  pendant 
le  temps  de  la  groffeiTe  ,  une  petite  vën- 
toufe  ;  car  alors  le  mammelon  enfoncé 


lit  loco  eminentis  p  api  liez  appareret  foveola  in 
mammâ  in  quâ  délité feer  et.  Impojjibilïs  tune  efl 
latdaîïo  s  îv fi  educi  p effet  papilla  ,  quod  fiez pè  fé¬ 
liciter  obthetur  3  fi  graviditatis  tempore  feepius 
applicetur  parva  cucurbitula  ,  ex  quâ  anthluz 
pneumetticez  ope  educhur  a'èr  ;  tune  enim  depreffia 
papilla  ex  fur  fit ,  &  s  dum  ficzpïiis  hoc  tentatur , 
incipit  imminere  ira  fis  ma  pif  que.  [  Comment» 
ieih  1338, ] 
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commence  à  reparoître  ,  & ,  en  réitérant 
fouvent ,  il  s’élève  de  plus  en  plus.  »  En 
effet,  le  fuccès  eft  prefque  certain,  lors¬ 
que  la  mere  met  ce  moyen  en  ufage , 
foit  pendant  la  groffeffe  ,  Toit  après  l’ac¬ 
couchement  ,  &  qu’il  eff  bien  adminiftré, 
à  moins  toutefois  que  fes  mammelles 
n’aient  été  gâtées  par  quelque  accident. 

Pour  prévenir  la  flagnation  du  lait ,  il 
faut  fucer  les  mamelles  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  pour  les  vuider  fuffifam- 
ment. 

Si  l’enfant  de  la  nouvelle  accouchée 
ne  peut  fucer  fes  mammelles ,  il  faut  les 
présenter  à  quelqu’autre  enfant ,  ou  avoir 
recours  à  quelque  perfonne  qui  foit  bien 
au  fait  de  cette  opération. 

Je  connois  une  famille  qui  s’en  acquitte 
avec  tant  de  dextérité,  que  toutes  les  fem¬ 
mes  auxquelles  elle  a  accordé  fes  fecours, 
n’ont  jamais  eu  les  mammelles  ni  dures, 
ni  trop  gonflées.  La  méthode  qu’elle 
emploie  n’a  jamais  été  divulguée,  mais 
elle  a  été  tranfmife,  comme  un  fecret , 
de  la  mere  à  la  fille.  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain,  c’efl:  que  cette  méthode,  telle  qu’elle 
foit ,  fait  plutôt  éprouver  une  fenfation 
agréable  qu’un  fentiment  douloureux,  &C 
celles  qui  ont  été  dans  le  cas  de  l’éprou- 

Div 
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ver ,  m’ont  dit  qu’eiles  auroient  pu  aifé- 
ment  Te  livrer  au  fommeil  tandis  qu’on 
fuçoit  leurs  mammelles.  Après  avoir  com¬ 
paré  ce  que  j’ai  pu  obferver  d’une  prati¬ 
que  fi  excellente ,  avec  celle  des  autres , 
&  après  avoir  converfé  avec  les  femmes 
qui  ont  été  fecourues  non-feulement  par 
cette  famille  *  mais  encore  par  des  per- 
fonnes  moins  intelligentes ,  je  fuis  très- 
certain  que  tout  l’art  ne  confifte  qu’en 
xeci  :  toute  la  mammelle  S:  le  mammelon 
«tant  allongés  de  façon  à  faire  prendre 
à  la  mammelle  une  forme  conique ,  les 
tuyaux  la&iferes  deviennent  parfaitement 
droits  Si  ouverts;  or,  dans  cet  état,  par  la 
ütnple  application  de  la  main  fur  chaque 
côté  de  la  mammelle  ,  le  lait  eft  forcé  de 
fortir  tant  que  la  bouche  de  la  perfonne 
cpiifuce  embraffe  le  mammelon.  Par  cette 
méthode,  il  n’efl  befoin  que  d’une  fic¬ 
tion  fort  modérée  ,  &  il  eft  totalement 
inutile  de  fucer  avec  cette  force  dont  la 
plûpart  font  dépendre  le  fuccès  de  leur 
opération ,  mais  qui  caufe  fouvent  l’exco¬ 
riation  du  mamelon  ,  Si  fait  beaucoup 
fouffrir  la  malade  ,  fans  vuider  complète¬ 
ment  fes  mammelles* 

Si  le  fein  devient  dur  Si  noueux  ,  il 
feut  le  frotter  doucement  avec  une  main 
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ointe  à' huile ,  &  répéter  cette  opération 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  J’ai  auffi.  ap¬ 
pliqué  avec  fuccès,  dans  ces  cas,  Il  eau 
vég éto -minérale  de  Goulard . 

De  forts  anneaux  faits  de  cire  jaune ,  6c 
de  façon  qu’ils  embraffent  très  exactement 
les  mammelons ,  préviennent  fouvent  les 
crevaffes,en  tenant  les  mammelons  allon¬ 
gés,  6c  en  les  empêchant  de  fe  rider. 
S’il  y  a  une  trop  grande  quantité  de  lait , 
ces  anneaux  font  avantageux  en  en  favo- 
rifant  l’écoulement  :  mais  il  faut  qu’ils 
foient  réellement  faits  en  anneaux ,  6c 
non  pas  en  bonnets ,  comme  ceux  des 
perfonnes  qui  ignorent  les  raifons  pour 
lefquelles  on  a  recours  à  leur  ufage,  5c 
qui  s’imaginent  qu’il  réfide  quelque  vertu 
fpécifique  dans  la  cire  dont  ils  font  coin- 
pofés  ,  tandis^qu’ils  n’agiflent  que  mécha- 
niquement.  Ils  doivent  être  placés  aufîitôt 
après  que  l’enfant  a  cellé  de  tetter,  &:  de 
façon  que  les  extrémités  des  mammelons 
foient  libres ,  6c  faffent  faillie  au-delfus  de 
leurs  bords.  Mais  il  ne  faut  point  en  faire 
ufage  lorfque  le  lait  coule  en  trop  grande 
quantité. 

Si  les  crevalfes  font  formées,  8c  font 
accompagnées  d’humeurs  âcres,  il  faut 
les  guérir  5c  réprimer  l’acrimonie  des  hu- 
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meurs  parFappücaîion  d'un  mucilage  com* 
pofé  de  gomme  arabique  &  d’une  décoc¬ 
tion  de  femences  froides . 

Si  l’accouchée  n’allaite  pas  Fon  enfant , 
il  vaut  mieux  fucer  fes  mammelîes  ,  afin 
que  fon  lait  puiffe  diminuer  par  degrés , 
que  de  l’obliger  à  rentrer  fubitement  dans 
la  maffe  des  humeurs.  Mais,  fi  on  peut 
l’y  faire  confentir,  il  vaudroit  encore 
mieux  pour  elle  d’allaiter  pendant  un  mois, 
que  de  tarir  plus  promptement  la  fource 
de  fon  lait  ;  &  je  fuis  sûr  que ,  dans  aucun 
cas ,  cela  ne  fera  tort  à  la  conftitution  la 
plus  délicate. 

Lorfque  la  malade  ne  veut  pas  que  l’on 
fuce  fes  mammelîes,  ou  lorfqu’on  ne  peut  . 
le  faire  par  raifon  de  cicatrices  qui  fe  font 
formées  dans  l’enfance  à  la  fuite  de  diffé¬ 
rents  accidents ,  tels  que  les  brûlures ,  &c. 
(cas  que  j’ai  rencontrés  plufieurs  fois,) 
enforte  qu’on  eft  obligé  de  faire  ufage  des 
emplâtres  &  des  lotions  rèpercujjives ,  elle 
doit  obferver  un  régime  très-ffriéf,  ne 
manger  que  peu  ou  point  de  viande ,  ne 
faire  ufage  d’aucune  liqueur  forte ,  &  en¬ 
tretenir  avec  foin  fon  ventre  libre.  J’ai  vu 
une  métaflafe  fubite,  ou  un  tranfport  de 
l’humeur  laiteufe  ,  du  fein ,  au  bafjin ,  aux 
cuiffes  &  aux  jambes,  qui  caula  beau- 
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coup  de  peine  &  de  douleur,  &  qui  pro- 
venoitde  ce  que  les  mammelles  n’avaient 
pas  été  fucées  convenablement  (a). 

Si  l’on  obferve  rigoureufement  les  pré¬ 
ceptes  que  j’ai  donnés ,  j’ofe  affiner  que 
les  femmes  n’auront  ni  fièvre  de  cou¬ 
ches  ,  ni  fièvre  miliaire ,  &  que  leur  fiè¬ 
vre  de  lait  ne  fera  pas  confidérable,  fi  l’on 
en  excepte  cependant  celles  qui  accou¬ 
cheront  pour  la  premiere  fois.  On  peut 
regarder  cette  affiertion  comme  hardie.  Je 
ne  m’aveugle  point  fur  l’incertitude  de  l’art 
de  la  médecine,  &  fur  la  difficulté  qu’il 
y  a  de  pofer  des  faits  certains,  fur-tout 
lorfqu’on  néglige  de  fuivre  la  nature  pour 
guide ,  &  qu’on  paroît  plutôt  prendre 
plaifir  à  l’embarrafîer  dans  fes  opérations. 
Je  fais  encore  la  difficulté  qu’il  y  a  à  faire 
tenir  aux  malades  la  conduite  convena¬ 
ble,  &  plus  encore  à  faire  fuivre  aux  gar¬ 
des  &  à  tous  ceux  qui  environnent  les 
malades  les  regies  qui  leur  font  prefcrites» 

Mais  je  n’étale  point  ici  une  vaine  théo¬ 
rie  ,  je  ne  me  perds  point  dans  des  raifon- 


(<2)  Cette  métaftafe  du  lait  a  été  amplement 
traitée  par  JVan-Swieten ,  dans  fes  Commen¬ 
taires  ,  >329  ;  &  par  M.  Levrst >  dans  ion 

Art  des  Accouchements,  p.  1 68. 
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ïiements  fpécuîatifs.  Je  traite  d’un  point 
de  la  plus  grande  importance,  non-feu¬ 
lement  pour  le  fexe  ,  mais  encore  pour 
tout  le  genre  humain  ;  8e  je  parle  d’après 
des  faits,  tels  qu’ils  ne  peuvent  me  trom¬ 
per,  fondé  fur  l’expérience  de  mon  pere, 
expérience  de  cinquante  années  8e  davan¬ 
tage  ,  8e  fur  la  mienne  particuliérement, 
après  avoir  déjà  pratiqué  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans. 

11  feroit  aifé  de  produire  une  longue 
]üfle  de  cas  heureux  :  mais  les  cas  heu¬ 
reux  ne  prouvent  rien ,  lorfqu’on  cache 
ceux  qui  ont  eu  un  événement  contraire. 
Il  eft  évident  que  la  plus  grande  partie 
des  femmes ,  même  en  les  gouvernant 
mal,  fortiront  heureufement  de  leurs  cou¬ 
ches.  Le  praticien  ne  peut  donc  bien 
juger  de  fes  fuccès  que  par  le  réfultat  de 
fa  pratique  générale  ;  &,  dans  cette  oc¬ 
casion  ,  je  fuis  obligé,  pour  ne  pas  omettre 
l’argument  le  plus  fort  dont  je  puiiTe  faire 
ufage ,  de  faire  part  d’un  fait  dont  on 
pourroit  à  peine  faire  mention  dans  toute 
autre  circonftance,  fans  montrer  uneoflen- 
tation  que  je  méprife  fouverainement.  Je 
n’ai  pas  perdu  une  feule  femme  de  celles 
que  j’ai  accouchées,  8e  je  puis  dire  qu’elles 
font  en  grand  nombre  :  bien  plus ,  je  n’ai 
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point  traité  de  femmes  en  couches  qui 
aient  été  en  grand  danger  par  l’effet  de  la 
fièvre  des  couches,  ou  de  la  fièvre  mi¬ 
liaire,  ou  nerveufe,  ou  putride  maligne,  ou 
de  la  fièvre  de  lait  ;  &  aucune  de  ces  fiè¬ 
vres  ne  s’eff  terminée  par  l’imbecillite  ( a)y 
ou  par  queîqu’autre  accident  défagréable. 
Quelques-unes,  en  petit  nombre  ,  ont  eu 
la  fièvre  des  couches  ;  mais  elle  fut  évi¬ 
demment  due  à  l’inobfervation  des  regies 
expofées  ci-deffus.  Quelques  autres ,  en 
aufïi  petit  nombre,  ont  eu  des  éruptions 
miliaires ,  mais  elles  dépendirent  de  la 
même  caufe  :  toutefois  je  ne  me  lou viens 


(a)  Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  cas  des 
couches  que  l’imbécillité  eft  quelquefois  une 
fuite  de  la  négligence ,  ou  du  mauvais  traite¬ 
ment  de  cette  fievre  ;  elle  le  termine  encore 
fouvent  de  cette  maniéré  chez  d’autres  per¬ 
sonnes»  Il  eft  par  conféquent  bien  digne  de  re¬ 
marque ,  puifque  l’expérience  confirme  le  fait, 
que  cette  forte  d’imbécillité  qui  fuccede  à  cette 
fièvre  nerveufe ,  ne  cédera,  en  aucune  maniéré, 
aux  moyens  qu’on  emploie  communément  con^ 
tre  un  pareil  accident  ,  parce  que  les  grandes 
évacuations  ,  telles  que  les  purgations  ,  les  vo- 
rnifTements ,  6c  particuliérement  les  faignées  , 
l’augmentent  toujours,  6c  font  périr,  en  peu  de 
temps ,  le  malade ,  ou  le  font  tomber  dans  une 
maladie  incurable.  [ Etherington ,  fur  les  Fièvres.] 
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point  qu’une  feule  femme  ait  ey  ce  qu’on 
peut  appeller  proprement  fièvre  miliaire . 
Lorfque  des  fymptômes  de  fièvre  fe  font 
manifefiés  avant  l’accouchement ,  ils  ont 
été  heureufement  diffipés.  L’on  s’imagi¬ 
nera  peut-être  que ,  par  un  traitement  di£ 
férent,  les  maladies  peuvent  prendre  dif¬ 
férentes  formes ,  6c  paroitre  fous  dif¬ 
férentes  dénominations.  Mais ,  pour  ne 
pas  laiffer  croire  que  je  puiffe  ufer  d’un  fi 
miférable  fubterfuge,  je  fuis  obligé  de 
faire  encore  cette  déclaration ,  favoir3. 
qu’aucune  femme  n’efï  morte  entre  mes 
mains  durant  le  mois  qui  fuit  l’accouche¬ 
ment  ,  ou  dans  aucun  autre  temps  ou  l’on 
ait  pu  regarder  avec  raifon  fa  mort  comme 
une  fuite  des  couches.  Il  faut  cependant 
faire  attention  que  je  n’entends  parler  , 
dans  cette  derniere  déclaration ,  que  des 
accouchements  naturels.  Je  n’ai  en  effet 
aucun  deffein  d’y  comprendre  les  accou¬ 
chements  contre-nature ,  ni  ceux  qui  ont 
été  fi  laborieux  qu’il  a  fallu  avoir  recours 
aux  inflruments,  ni  ceux  enfin  qui  ont 
été  accompagnés  de  pertes  &  de  convuî- 
fions ,  ou  de  confomptions  qui  avoient 
pris  naiffance  avant  le  terme  de  la  grof- 
feffe.  Pareillement,  je  ne  parle  que  des 
femmes  que  J’ai  gouvernées  feul  dans  leur 
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ccouchement  :  car  j’ai  été  fouvent  ap- 
>ellé  pour  voir  des  femmes  qui  avoient 
:té  délivrées  par  d’autres  ,  &  qui  étoient 
léja  attaquées  des  différentes  fièvres  donê 
tous  avons  fait  mention. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  j’ai  le  plaifir  d’ob- 
-rver  que  ces  fièvres  ont  été  beaucoup 
loins  communes  ces  dernieres  années, 
u  moins  dans  le  voilinage  de  cette  ville  : 
e  qu  on  doit  principalement  attribuer  à 
1  maniéré  heureufe  de  gouverner  les 
;mmes  en  couches  qu’on  a  admife  nou- 
ellement ,  au  grand  honneur  de  nos  pra- 
tciens  aéluels ,  &  même  des  gardes ,  qui 
•aroiffent  fentir  les  avantages  qu’elle  pro- 
ure  *.  Quelques  caufes  générales  con- 


*  Quand  pourra-t-on  dire ,  parmi  nous , 
ue  les  fages-femmes  &  les  gardes ,  plus  dociles 
L  moins  livrées  à  leurs  préjugés,  fuivent  avec 
mmiffion  les  avis  des  médecins  &  des  chirur- 
iens ,  &  ne  fe  font  plus  une  gloire  dangereufe 
’en  retarder  ou  d’en  empêcher  Inexécution  ? 
llles  devroient  bien  fuivre  l’exemple  de  celles 
ont  parle  notre  auteur  ,  &  qui ,  non  moins 
révenues  en  faveur  de  leur  méthode ,  en  ont 
ependant  reconnu  l’infuffifance,  &  l’ont  aban- 
onnée.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  féliciter 
’une  telle  viéfoire  ,  car  nous  voyons  encore 
dus  les  jours  ,  les  fages-femmes  &  les  gardes 
aufer  les  plus  grands  maux  par  la  routine  aveu? 
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tribuenî  peut-être  à  ce  fuccès  parmi  les 
pauvres  de  cette  ville.  Ils  mangent  fort 
peu  de  viande,  &  vivent  principalement 
de  végétaux.  Les  pommes  de  terre  font  la 
principale  partie  de  leur  nourriture,  à  caufe 
de  leur  bonté  &  de  leur  bon  marché  dans 
cette  province.  Nous  avons  encore  d’ex¬ 
cellent  lait  de  beurre ,  &  le  menu  peuple 
en  fait  ufage  tant  en  fan  té  qu’en  maladie  : 
or  cette  liqueur,  îorfqu’elle  efi  bien  faite, 
a  un  goût  agréable,  &  contribue  heureu- 
fement  à  prévenir  &  à  guérir  quelques 
maladies  provenantes  de  putridité.  Mais 
elle  efi  fi  mal  préparée  dans  plufieurs  pro¬ 
vinces  du  royaume ,  que  les  pauvres  n’en 
peuvent  point  boire ,  &  qu’on  efi  obligé 
de  la  jetter  ou  de  la  donner  aux  cochons. 
Nous  fournies  de  plus  pourvus  de  charbon 
en  grande  quantité ,  ce  qui  efi:  vraiment 
de  conféquence ,  parce  que,  d’un  côté, 
les  feux  préviennent  l’humidité  &  entre- 


gle  qu’elles  fuivent ,  &  à  laquelle  elles  tiennent 
opiniâtrement ,  malgré  les  confeils  des  perfon- 
nes  les  plus  inftruites ,  & ,  ce  qui  efi  plus  défo- 
lant ,  fans  que  les  malheurs  quelles  occafion- 
nent  puiffent  deffiller  leurs  yeux,  ou  vaincre 
leur  entêtement.  Ne  trouvera-t-on  jamais  de 
moyens  pour  détruire  un  abus  fi  funefte  au  biec 
de  la  fociété  ? 
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tiennent  la  circulation  de  l’air  ,  &  que  , 
d’un  autre  côté ,  on  a  peu  à  craindre  que 
les  pauvres  faffent  d’affez  grands  feux  pour 
éprouver  une  chaleur  exceffive.  L’eau  de 
fontaine  dont  nous  ufons  (<z)  ,  laquelle 
efl  imprégnée  de  fels  féléniteux  &c  alu- 
mimux ,  ne  contribue-t-elle  pas  aulîi  en 
quelque  façon  à  prévenir  la  putridité  , 


(n)  L’eau  de  fontaine  gardée  efl  aufli  inca¬ 
pable  de  changer  &  de  s’altérer,  que  l’eau  dif- 
tiilée  ;  car  ,  quoiqu’elle  foit  chargée  de  diffé¬ 
rentes  particules  hétérogènes,  il  eft  rare  qu’elle 
en  charrie  quelques-unes  de  nature  végétale  ou 
animale  ,  ou  au  moins  elle  n’en  a  que  dans  une 
petite  proportion  ,  &  par  conféquent  elle  ref- 
tera  toujours  la  même.  Les  marins  n’apportent 
pas  autant  d’attention  qu’ils  devroient  à  cette 
propriété  de  l’eau  ,  car  ils  font  ordinairement 
provifion  d’eau  puifée  près  des  grandes  villes  , 
&  enfuite  ils  la  confervent  dans  des  tonneaux  : 
or,  il  s’enfuit  de-là  quelle  fe  corrompt  bientôt, 
&C  contribue  beaucoup  ,  felon  toute  probabilité, 
à  occafionner  ces  maladies  putrides  dont  les 
marins  font  fi  fouvent  attaqués.  Us  devroient 
donc  ,  par  les  plus  fortes  raiibns,  préférer  l’eau 
de  fontaine  ;  & ,  s’ils  la  gardoient  dans  des  bou¬ 
teilles  ou  dans  des  cruches ,  ils  la  trouveroient , 
après  avoir  long-temps  navigué ,  auili  bonne 
qu’elle  étoit  en  quittant  le  rivage.  [  Tranfatt.  de 
Medec .  Vol.  I,  parle  doéteur  W .  H~berdm,\ 
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quelque  mauvais  effets  qu’elle  puifte 
produire  d’ailleurs,  en  provoquant  les  ma¬ 
ladies  qui  dépendent  des  obftruélions  des 
glandes  ?  Il  eft  digne  de  remarque  que 
les  dyffenteries  font  prefque  inconnues 
dans  cette  ville.  - 

Ne  pourroit  on  pas  regarder  comme  une 
caufe  de  la  fréquence  des  fièvres  de  cou¬ 
ches,  des  fièvres  de  priions  ou  d’hôpitaux* 
&  des  autres  fièvres  putrides  qui  régnent 
dans  Londres ,  &  qui  y  font  fi  funeftes , 
l’ufage  que  font  la  plupart  des  habitants , 
foit  pour  boire,  foit  pour  préparer  les  diffé¬ 
rents  aliments,  de  l’eau  de  riviere  nouvelle* 
qui  eft  fréquemment  remplie  de  fubftances 
végétales  &  animales  putréfiées  *  ? 


*  Comme  ce  que  dit  TVhi'e  des  eaux  qu’on 
boit  à  Londres  t  doit  aufii  s’entendre  de  celles 
dont  on  fait  ufage  à  Paris  ,  &  qui  font  puifées 
dans  la  Seine  ;  on  voit  aifément  qu’il  eft  nécef- 
faire ,  pour  en  faire  une  boifton  plus  falutaire 
&  moins  chargée  de  particules  étrangères  & 
nuifibles ,  de  les  faire  bouillir ,  ou  de  les  filtrer 
dans  une  fontaine  fablée.  Un  citoyen  zélé  ,  & 
qui  a  exécuté  plufieurs  projets  dignes  d’un  ami 
de  l’humanité ,  a  pourvu  aux  moyens  de  faire 
boire  aux  habitants  de  cette  grande  ville  une 
eau  bien  filtrée ,  &  débarraftée  de  tout  miafme 
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Il  peut  paroître  étonnant ,  mais  il  n’en 
efl  pas  moins  vrai ,  que  la  fièvre  des  cou¬ 
ches  6c  la  fièvre  miliaire  font  plus  com¬ 
munes  6c  plus  funefles  à  Londres  dans 
la  province.  Cependant  l’on  efl  forcé  de 
convenir  cju’en  général  les  hommes  les 
plus  habiles  dans  chaque  partie  de  la  mé¬ 
decine  habitent  la  capitale.  Mais  notre 
étonnement  cefîera  quand  nous  considé¬ 
rerons  que  non-feulement  les  caufes  gé¬ 
néralement  exilantes  dans  les  villes  gran¬ 
des  6c  peuplées  ont  lieu  dans  Londres  , 
mais  encore  que  ce  qui  efl  relatif,  à  l’air, 
à  la  diete  ,  aux  vêtements,  ô-cc.-efl  aban¬ 
donné  au  foin  des  gardes-malades  de  cette 
ville,  qui jouifîent ,  comme  d’une  efpece 
de  prérogative ,  du  droit  de  décider  fur 
ces  articles  importants ,  6c  fi  fouveraine- 
ment,  que  ce  feroit  un  crime  d’empiéter 
fur  leurs  privileges.  Je  ne  prétends  pas 
déterminer  fi  l’on  a  réfléchi  far  cet  abus 
avec  toute  l’attention  qu’il  mérite ,  ou  fi 
l’on  a  défefpéré  de  trouver  des  moyens 


étranger,  végétal  ou  animal  ;  mais  il  rhe  fem- 
ble  qu’on  ne  profite  pas  allez  d’un  tel  bienfait, 
dont  on  doit  faire  d’autant  plus  de  cas ,  que 
la  bonne  eau  tient  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  chofes  efîentielles  à  la  lanté. 
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affez  efficaces  pour  l’abolir.  Ce  qu’il  y  a 
de  certain,  c’eft  que  les  gardes-malades 
de  Londres  forment  un  corps  nombreux 
&  puiffant ,  &  que  les  efforts  qu’on  ten- 
teroit  pour  réformer  leurs  anciennes  cou¬ 
tumes,  pourroient  être  regardés  comme 
une  offenfe ,  comme  une  violation  de 
leurs  droits,  enfin  comme  une  déclaration 
de  guerre.  Le  jeune  homme  qui  com¬ 
mence  à  entrer  dans  la  carrière  regarde 
avec  raifon  comme  une  entreprife  témé¬ 
raire  d’ofer  les  attaquer  :  felon  toute  pro¬ 
babilité,  il  ne  réuffiroit  point,  &  il  nui- 
roit  à  fes  progrès ,  en  fe  faifant  d’auffi  puif- 
fants  ennemis.  Celui  qui  eft  déjà  avancé 
dans  la  carrière,  &£  dont  la  réputation  eft 
déjà  établie,  ne  peut  pas  donner  à  une 
telle  réforme  tout  le  temps  qui  lui  eft  né- 
ceffaire  ,  car  il  faudroit  qu’il  vifitât  fort 
fouvent  fes  malades ,  ou  qu’il  fut  prefque 
toujours  auprès  d’eux,  pour  être  témoin 
de  la  maniéré  dont  les  gardes  feroient  leur 
devoir;  mais,  en  fe  conduifant  ainfi,il 
croiroit  perdre  beaucoup  ,  pour  ne  gagner 
que  de  la  peine  <k  de  l’inquiétude  *. 


*  Voilà  à  peu  près  le  tableau  de  ce  qui 
fe  pafTe  aufli  parmi  nous.  Le  même  abus  y 
régné  :  on  le  çonnoît  bien  ,  mais  néanmoins 

i 
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Il  me  paroît  qu’on  doit  conclure  de 
tout  ce  qui  a  été  obfervé  ci-defïus,  qu’il 
n’y  a  pas  le  moindre  danger  à  craindre 
dans  les  accouchements  naturels,  tant  que 
l’on  fuit  ce  qu’indique  la  nature  ,  non- 
feulement  pendant  le  travail,  mais  encore 
durant  les  jours  qui  le  fuivent  ;  que  la  plu¬ 
part  des  maladies,  pour  ne  pas  dire  tou¬ 
tes  ,  que  l’on  fuppofe  pour  l’ordinaire  ap¬ 
partenir  particuliérement  au  temps  des 
couches  ,  font  les  effets  de  la  mauvaife 
conduite  de  l’accoucheur  ou  des  gardes, 
ou  des  imprudences  que  commettent  les 
nouvelles  accouchées  ;  enfin  que  ces  ma¬ 
ladies,  en  général,  peuvent  être  regar¬ 
dées  avec  raifon  comme  fabriquées ,  6c 
qu’il  eft  toujours  poffible  de  les  éviter , 
excepté  dans  les  hôpitaux. 

l’indignation  qu’il  excite  n’eft  que  paflagere  ; 
elle  cede  à  l’intérêt  particulier  ;  il  nous  empêche 
de  mettre  en  ufage  tous  les  moyens  poffibles 
pour  le  détruire  ;  &  c’eff  ainfi  que  le  bien  gé¬ 
néral  eft  facrifié.  Cependant  eff-il  permis  à  des 
médecins  de  l’envifager  avec  indifférence  ?  Non 
fans  doute;  or,  fi  cela  eft  ainfi ,  ils  doivent  fe 
réunir,  &  agir  tous  de  concert  pour  déraciner 
d’anciens  préjugés,  &  enlever  à  des  femmes 
ignorantes  l’autorité  qu’elles  ont  ufurpée  ,  & 
quelles  n’exercent  qu’au  détriment  de  Fhuma- 
lîité. 
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En  effet,  la  fièvre  des  couches  ne  peut 
pas  être  fi  aifément  prévenue  dans  les  hô¬ 
pitaux  (<z),  où  les  malades  font  non-feu- 


(<*)  Van-Swieten  cite,  dans  fes  Commen¬ 
taires  fur  les  Aphorifmes  de  Bocrrhaave  3  fe£h 
1331,  le  paffage  fuivant  de  Peu .  Obfervata 
jidelia  confirmaverunt 3  putrida  hcec  miafmata  no - 
cuijje  puer  peris  3  dum  in  nofocomiis  decumbcbant: 
magnus  enim  illarum  numerus  peribat  ;  &  fuf pi- 
cari  cœperant  nofocomii  prcefedli,  ignorantiam  aut 
negligentiam  objletrïcanùum  in  causa  ejfe .  Plura 
fecabantur  cadaver  a  defundlarum ,  &  corporis  in - 
teriora  abf  ejjibus  plena  fuerunt  inventa .  Sapiens 
medicus ,  omnia  attente  examinans  3  hanc  caufam 
invenu  ,  qubd  fub  conclavi  puerperarum  de  cum¬ 
ber  ent  vuinerati .  Confirmabatur  ejus  fententiainde 
imprimis  3  qubd  audio  vulneratorum  decumben - 
ùum  numéro  crefceret  puerperarum  flrages  ,  mi- 
nuto  pariter  decrefceret .  Jer  humidus ,  tam  ca- 
lidus  y  quàm  frigidusy  nocebat  ;  Jiccus  autem  pro - 
de  rat  :  notum  enim  ejl ,  humidum  aerem  putredini 
f avéré  9  præcipuè  Jï Jimul  calidus  fuerit.  Dum  au¬ 
tem  puerperæ  locabantur  in  conclavi  inferiori  3 
non  obfervabatur  amplius  haie  Jlrages  :  aer  enim  , 
putridis  exhaladonibus  imbutus  3  levior  ejl3  unde 
fuperiora  petit .  «  Des  ohfervations  fidelles  ont 
yy  prouvé  que  ces  miafmes  putrides  nuifoient 
s?  aux  femmes  en  couches ,  tant  qu’elles  reftoient 
»  dans  l’hôpital  ,  car  il  en  périlToit  un  grand 
yy  nombre,  &  les  adminiftrateurs  commençoient 
yy  à  foupçonner  que  l’ignorance  ou  la  négligence 
»  des  accoucheurs  en  étoit  la  caufe.  On  ôuvrit 
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lement  dans  la  même  maifon,  mais  encore 
dans  la  même  chambre  :  quant  à  la  fièvre 
miliaire ,  elle  peut  l’être  indubitablement. 

Quelqu’un  dont  je  ne  puis  foupçonner 
la  bonne  foi ,  m’apprend  qu’ayant  fuivi 
un  petit  hôpital  particulier  de  femmes  en 
couches  dans  Londres  9  à  la  fin  de  Mai  9 
de  Juin  ,  &  au  commencement  de  Juillet 
de  tannée  1761,1!  a  vu  ,  dans  cet  efpace 
de  temps,  la  fièvre  des  couches  y  faire 
beaucoup  de  ravage  ;  qu’on  perdit ,  au- 


»  plufieurs  cadavres  de  celles  qui  fuccombe- 
»  rent ,  &  l’on  trouva  les  parties  internes  rem- 
»  plies  d’abfcès.  Un  médecin  fage,  qui  examina 
»  tout  attentivement ,  attribua  le  défaire  des 
»  femmes  en  couçhes  à  la  fituation  de  leur 
9>  chambre,  qui  étoit  au-defïus  de  celle  des  bief 
j>  les  :  ce  qui  confirmoit  fur-tout  fon  opinion  , 
y>  c’efl  qu’il  mouroit  plus  de  femmes  quand  le 
yy  nombre  des  blefTés  étoit  plus  confidérable  ;  & 
s)  qu’il  en  mouroit  moins  lorfqu’il  étoit  plus  pe® 
9?  tit.  L’air  humide,  chaud  ou  froid  étoit  nuili- 
9>  ble  ;  mais  l’air  fee  étoit  avantageux  :  car  l’on 
9>  fait  que  l’air  humide  favorife  la  putréfaction  , 
>»  fur-tout  s’il  eft  en  même  temps  chaud.  Audi 
9»  obferva-t-on  qu’on  ne  perdit  plus  autant  de 
9> femmes  en  couches,  lorfqu’elles  furent  pla- 
s>  cées  dans  la  chambre  inférieure ,  parce  que 
9>  l’air  chargé  d’exhalarfons  putrides  devient 
»  plus  léger ,  &  gagne  par  conféquent  les  parties 
p  fupérieures. 
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tant  qu’il  pouvoit  s’en  fouvenir,  environ 
vingt  malades  dans  le  mois  de  Juin  ;  qu’il 
accoucha  lui-même ,  dans  le  courant  de  ce 
mois ,  fix  femmes  qui  étoient  dans  cet  hô¬ 
pital,  6c  dont  le  travail  fut  naturel,  mais 
qu’elles  périrent  toutes  ;  qu’il  en  fut  fi 
fâché,  qu’il  pria  celui  qui  étoit  à  la  tête 
de  l’hôpital  de  fe  charger  des  premieres 
femmes  qui  viendroient  pour  accoucher  ; 
que  cet  homme  s’en  chargea  en  effet , 
mais  qu’elles  n’eurent  pas  un  meilleur  fort. 
L’on  pria  pîufieurs  médecins  de  fe  tranf- 
porter  à  l’hôpital ,  pour  chercher  la  caufe 
de  ces  malheurs  fi  multipliés  6c  fi  funef- 
tes ,  mais  je  n’ai  point  appris  qu’ils  en 
aient  donné  des  raifons  fatisfaifantes. 

On  devroit  élever  des  édifices  defiinés 
à  recevoir  les  femmes  en  couches ,  6c  tel¬ 
lement  confiruits ,  que  l’air  pourroit  y  cir¬ 
culer  librement  6c  continuellement,  ce 
qui  préviendroit  la  naifiance  ou  la  com¬ 
munication  de  la  maladie  dont  nous  par¬ 
lons.  La  dépenfe  qu’il  faudroit  faire  pour 
les  élever  feroit  à  la  vérité  un  peu  confi- 
dérable  ;  mais  aulfi ,  une  fois  faite  ,  ce  fe- 
joit  pour  un  très-long  efpace  de  temps. 
Il  faudroit  que  les  chambres  fûffent  vafies, 
6c  que  de  longues  galeries,  dont  les  fe¬ 
nêtres  ne  feroient  point  vitrées,  régnâf- 

fent 
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fent  autour  de  tout  l’édifice.  Les  cham¬ 
bres  des  malades  feroient  toutes  dans  le 
centre  ,  de  plein-pied  ;  elles  n’auroient  de 
portes  que  celles  qui  donneroient  dans 
les  galeries ,  &  ces  portes  feroient  oppo- 
fées  aux  fenêtres  des  chambres ,  afin  qu’il 
puiffe  y  avoir  une  fuffifante  circulation  de 
1  air  lorfqu’on  ouvriroit  les  fenêtres.  On 
pratiqueroit  encore  plufieurs  trous  à  la 
partie  fupérieure  des  portes,  pour  laiffer 
fortir  l’air  corrompu. 

Les  rez-de-chauffées  feroient  réfervés 
pour  ceux  qui  travailleraient  à  tout  ce  qui 
feroit  néceflaire  pour  le  fervice  de  l’hô¬ 
pital  ,  &:  les  étages  fupérieurs  feroient 
compofés  de  chambres  propres  à  loger 
les  gardes  &  les  fervantes.  On  alignerait 
un  appartement  entier  pour  chaque  ma¬ 
lade  ;  ou  autrement,  fi  l’on  conflruifoit  des 
chambres  vaftes,  les  fenêtres  feroient  pla¬ 
cées  fort  haut,  &  elles  feroient  furmon- 
îées  de  chafïis  faits  de  façon  qu’on  pût 
les  abaiffer.  On  pratiqueroit  de  larges  ou¬ 
vertures  ,  auffî  haut  qu’il  feroit  pofïible  , 
dans  le  mur  qui  fépareroit  les  chambres 
de  la  galerie,  comme  on  l’a  fait  dans  l’hô¬ 
pital  de  Leicejler ;  &  l’on  fixerait  aufli  à 
la  partie  fupérieure  de  quelques-unes  des 
fenêtres  les  plus  éloignées  du  feu ,  des 
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circles  mouvants  ,  que  quelques  perfonnes 
appellent  des  ventilateurs  Eoliens.  Je  ne 
penfe  pas  que  les  avantages  fupérieurs  de 
ces  ventilateurs  confident  à  admettre  un  air 
plus  frais  ,  ou  à  faire  plutôt  fortir  l’air  cor¬ 
rompu  ,  que  d’autres  moyens  ordinaires 
qu’on  pourroit  aufli  employer  :  mais  ils 
font  principalement  utiles ,  en  ce  qu’ils 
empêchent  l’air,  par  leur  mouvement  cir¬ 
culaire  ,  de  frapper  directement  les  per¬ 
fonnes  enfermées  dans  la  chambre,  &  de 
leur  caufer  par-là  un  trop  grand  froid. 
On  les  entretiendroit  ouverts  jour  &  nuit, 
afin  de  favorifer  la  continuelle  circulation 
de  l’air  :  car  il  ne  fuffiroit  pas  d’ouvrir  un 
peu  pendant  le  jour  une  porte ,  ou  même 
une  fenêtre  ,  ce  dont  on  fera  facilement 
convaincu,  fi  l’on  veut  fe  donner  la  peine 
d’entrer  de  bon  matin  dans  une  chambre 
d'hôpital.  L’air  y  eft  tellement  corrompu 
par  l’haleine  de  tous  ceux  qui  y  ont  paffé 
la  nuit ,  qu’on  y  refpire  l’odeur  la  plus 
infeête  &  la  plus  dangereufe  ,  non-feule¬ 
ment  pour  les  malades,  mais  même  pour 
toutes  les  autres  perfonnes. 

On  a  encore  trouvé  fort  avantageux  y 
dans  l’hôpital  de  Manchejlery  l’ufage  de  plu- 
fieurs  tuyaux ,  faits  de  bois ,  de  fix  pouces 
de  diamètre  ou  environ,  &  qui,  fixés 


QUI  SUIVENT  l’AcCOUCHEM.  99 

dans  chaque  chambre,  &  pafTant  à  tra¬ 
vers  le  plafond  &  le  comble  de  la  maifon, 
vont  communiquer  avec  l’air  extérieur. 
J’ai  été  dans  un  grand  nombre  d’hôpitaux, 
mais  je  n’en  connois  aucun  où  l’air  Toit 
aufîi  pur  que  dans  celui  que  je  viens  de 
citer;  ce  qui  peut,  je  crois,  s’expliquer  ai- 
fément.  Cet  hôpital  eid  fîtué  fur  le  lieu  le 
plus  élevé  ;  le  bâtiment  eff  long  &  étroit, 
&  il  n’a  aucunes  cours  intérieures  ;  les 
principales  chambres  ont  quinze  pieds  de 
haut ,  &C  les  plus  grandes  ne  contiennent 
pas  plus  de  treize  lits.  Une  large  galerie 
régné  dans  toute  la  longueur  de  la  mai- 
fon ,  &  il  y  a  des  fenêtres  expofées  à  l’o¬ 
rient  ,  au  couchant,  au  nord  &  au  midi, 
que  l’on  ouvre  tous  les  jours  aufîi  fou- 
vent  que  le  temps  le  permet.  On  a  fixé 
des  ventilateurs  aux  fenêtres  de  la  galerie 
&  de  plufieurs  des  chambres.  On  a  fait 
des  trous  à  la  partie  fupérieure  des  portes, 
qui  font  ordinairement  ouvertes  pendant 
le  jour.  Enfin  on  a  encore  pratiqué  des 
ouvertures  dans  le  mur  des  chambres  les 
plus  grandes,  pour  laifler  à  l’air  froid  la 
liberté  de  s’y  introduire. 

Outre  les  tuyaux  qui,  perçant  le  com¬ 
ble  de  la  maifon  ,  communiquent  avec 
l’air  extérieur ,  il  en  efl  d’autres  que  l’on 
conduit  dans  la  cheminée  de  la  chambre 
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fupérieure  (æ) ,  comme  on  l’a  pratiqué 
dans  l’hôpital  de  Saint-Georges. 

Il  Faut  fe  préferver  de  l’humidité  avec 
plus  de  Foin  que  du  froid.  Le  doéFeur  Lind 
a  obFervé  que  les  vaiffeaux  nouvellement 
conflruits  étoient  plus  mal-fains  que  les 
anciens  ,  ce  qui  eft  dû  aux  vapeurs  hu¬ 
mides  qui  s’exhalent  du  bois. 

Je  cloute  de  l’efficacité  de  tous  les 
moyens  qu’on  pourra  employer ,  tant  que 
plufièurs  femmes  en  couches  feront  raf- 
fembléesdans  la  même  chambre.  Il  fera  im- 

y  ■  '  O.  V;  ••  / 
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(a)  On  a  trouvé  que  c’étoit  un  des  meilleurs 
moyens  pour  procurer  la  circulation  libre  de 
l’air,  de  pratiquer  aux  plafonds  des  chambres 
qui  font  fermées,  un  ou  deux  trous  quarrés  , 
de  fix  ou  fept  pouces  environ  de  diamètre ,  & 
d’y  faire  palier  un  tuyau  de  bois ,  dont  les  di- 
menlions  font  convenables ,  que  l’on  conduit 
dans  la  cheminée  de  la  chambre  fupérieure. 
Ce  moyen  efl  en  effet  d’autant  meilleur ,  que 
l’air  corrompu  ,  qui  eff  le  plus  léger,  &  qui 
occupe  la  partie  fupérieure  de  la  chambre  , 
trouve  une  iffue  libre  par  ces  tuyaux.  Nous  en 
avons  maintenant  à  l’hôpital  de  S.  Georges» 
Lorfqu’on  ne  peut  pas  pratiquer  convenable¬ 
ment  des  trous  dans  le  plafond ,  on  parvient 
au  même  but  en  faifant  une  ouverture  au-defïus 
de  la  porte  de  la  chambre ,  ou  à  la  partie  fu- 
périeure  des  fenêtres ,  Si  en  y  fixant  des  ven¬ 
tilateurs.  [  Monro ,  fur  les  Maladies  des  Hôpi¬ 
taux  militaires.] 
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poffible  d’entretenir  l’air  pur  ,  fee,  exempt 
de  mauvaife  odeur ,  &  ,  en  meme  temps  , 
de  proportionner  la  chaleur  à  leurs  diffé¬ 
rentes  confiitutions  &  aux  différents  fymp- 
tômes  qu’elles  éprouveront.  Si  l’on  ne 
peut  accorder  à  chaque  malade  une  cham¬ 
bre  féparée,  l’on  aura  foin  au  moins  ,  lorfi 
qu’une  femme  commencera  à  avoir  la  fiè¬ 
vre  ,  de  la  tranfporter  aufii-tôt  dans  une 
autre  chambre,  non-feulement  pour  fa 
propre  sûreté  ,  mais  encore  pour  celle 
des  autres  malades.  Ou  bien  ,  il  feroit  en¬ 
core  beaucoup  mieux  d’accoucher  chaque 
femme  dans  une  chambre  particulière  ,  & 
de  l’y  laiffer  pendant  une  femaine  ou  dix 
jours,  jufqu’à  ce  qu’il  n’v  ait  plus  de  fiè¬ 
vre  à  craindre. 

Je  connois  l’ufage  des  ventilateurs  de 
Haies  <k  de  Pringle ,  qui  font  très-bons,, 
&  dont  on  devroit  faire  ufage  ;  mais  ott 
ne  doit  pas  mettre  toute  fa  confiance  dans 
le  meilleur  de  ces  ventilateurs ,  s’il  eÆ 
employé  feul  ;  il  faut  en  même  temps 
avoir  recours  aux  autres  moyens  pout 
purger  les  chambres  de  tout  air  corrompu»'' 
J’ai  beaucoup  fréquenté  un  hôpital  où 
l’air  efi:  corrompu,  où  la  fièvre  des  hô¬ 
pitaux  régné  prefque  toujours,  quoiqu’il 
y  ait  un  très-bon  ventilateur.  Dans  cet 
hôpital,  on  traite  rarement  avec  fuccès 
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les  fraêlures  compofées  &  les  fra&ures 
du  crâne,  quoiqu’elles  foient  entre  les 
mains  des  plus  habiles  chirurgiens. 

Dans  les  hôpitaux  de  femmes  en  cou¬ 
ches  ,  &c  même  dans  tous ,  les  lits ,  c’efl- 
à-dire  les  couchettes  &  les  colonnes , 
devroient  être  de  fer.  V oye la  fécondé 
planche. 

Explication  de  la  fécondé  Planche . 

Figure  premiere.  Elle  repréfente  un  lit 
conftruit  en  fer  ,  de  l’invention  du  do-éleur 
Vaughan  ,  habile  médecin  de  JLeicefter.  Il  a 
tous  les  ufages  d’une  chaife  longue.  Le  malade 
peut  y  être  élevé  6c  abaifle  à  tel  dégré  que 
ion  defire  ,  &  avec  moins  de  peine  quon  n’en 
a  ordinairement  par  les  autres  moyens ,  d’où 
il  eft  d’une  grande  utilité  pour  les  personnes 
malades  Ôc  les  femmes  en  couches. 

a .  b .  la  partie  fupérieure  de  ce  lit ,  laquelle 
fe  meut  far  le  gond  a ,  d’un  côté ,  & ,  de  l’autre  , 
fur  un  autre  gond  qui  correfpond  au  premier. 

c.  une  roue  dentelée  ,  à  laquelle  répond  audï 
une  autre  roue  fembl able,  placée  de  l’autre  côté. 

d.  la  poignée  qui  donne  le  mouvement  à 
l’arbre ,  aux  pignons ,  6c  à  la  petite  roue. 

e.  îa  petite  roue. 

Figure  II.  Elle  repréfente  le  plan  du  lit. 

d.  la  poignée. 

e.  la  petite  roue,  attachée  au  pignon. 

S'  $•  pjgnons  de  douze  dents ,  dont  chacune 
entre  dans  les  dents  des  roues  dentelées  3  qui 
font  unies  par  un  arbre  de  g  à  g. 
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Lorfqu’une  malade  n’a  plus  la  fièvre  , 

qu’on  la  place  dans  une  autre  cham¬ 
bre  ,  il  faut  laver  les  couvertures  &  les  ri¬ 
deaux  ,  nettoyer  le  plancher  &  le  bois  de 
lit  avec  du  vinaigre  ;  &  l’on  ajouteroit 
encore  à  la  falubrité  de  l’appartement , 
en  y  brûlant  du  foufre ,  ou,  ce  qui  efi:  en¬ 
core  beaucoup  plus  efficace ,  en  mettant 
le  feu  ,  à  plufieurs  reprifes,  à  une  petite 
quantité  de  poudre,  a  canon ,  car  par-là 
l’air  corrompu  efi:  chafTé ,  &  un  courant 
d’air  frais  vient  auffitôt  remplir  le  vuide 
qu’a  occafionné  l’explofion.  Le  doéleur 
Lind  paroit  penfer  que  la  poudre  à  canon 
efi:  bonne  pour  purifier  les  vaifieaux,  ou 
les  autres  lieux  où  régné  un  air  corrompu, 
à  caufe  de  là  vapeur  antifeptique  qui  s’en 
éleve.  Mais  fes  bons  effets  ne  font-ils  pas 
plus  problabîement  dûs  à  l’explofion  ?  Il 
affure  qu’il  a  reconnu  l’efficacité  de  ce 
moyen  pour  purifier  l’air,  &  qu’il  n’of- 
fenfe  en  aucune  façon  les  poumons.  Les 
vapeurs  du  vinaigre  chaud,  dirigées  vers 
les  narines  des  malades ,  font  fort  rafraî- 
chiffantes  ;  mais  ce  n’efi:  pas,  je  crois ,  un 
moyen  auffi  antifeptique  qu’on  fe  l’efi: 
d’abord  imaginé,  que  de  faire  des  fumiga¬ 
tions  avec  cette  liqueur  dans  les  cham¬ 
bres  des  malades,  comme  plufieurs  au- 

Eiv 
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teurs  l’ont  confeillé  ;  &,  fi  je  ne  me  trompe 
pas  dans  mes  preemptions ,  il  faut  proba¬ 
blement  l’attribuer  aux  caufes  fuivantes. 

L’on  fait  très-bien  que  ,  lorfqu’on  dis¬ 
tille  le  vinaigre,  ce  qui  vient  d’abord  eft 
principalement  de  l’eau  ,  jufqu’au  tiers  ou 
au  quart  de  toute  ia  quantité  :  cette  eau 
eft  ordinairement  jettée  comme  inutile, 
&  les  parties  très-acides  que  l’on  fuppofe 
produire  le  plus  grand  bien  ,  ne  s’élèvent 
point  fans  un  degré  très- considerable 
de  chaleur.  Par  conféquent  ,  la  vapeur 
aqueufe  du  vinaigre  étant  répandue  en 
û  grande  quantité  par  toute  la  chambre, 
elle  peut  tendre  à  augmenter  les  maux  aux¬ 
quels  on  veut  remédier  ,  car  l’on  con¬ 
vient  unanimement  que  la  chaleur  &  l’hu¬ 
midité  réunies  engendrent  la  putréfadion» 

Je  doute  suffi  de  l’utilité  des  fumées 
fee  h  es  ou  humides  (a)  ,  ou  des  fumiga- 


(a)  DoJJie  ,  en  parlant  de  la  mortalité  des 
beffiaux ,  dit  :  a  Mais  ces  fumigations,  fouvent 
réitérées  dans  les  endroits  où  les  beffiaux 
étoient  renfermés ,  non-feulement  furent  fans 
fuccès,  &  ne  répondirent  pas  aux  vues  qu’on 
fe  propofoit ,  mais  même  elles  devinrent  nui- 
fibles  à  un  degré  considerable  ,  &  contribuè¬ 
rent  à  augmenter  la  contagion,  car,  étant  m 
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tions  en  général,  faites  avec  le  vinaigre 
camphré ,  le  tabac ,  le  nitre  ,  la  poix  ,  le 


général  faites  avec  des  fubflances  qui  donnoient 
une  vapeur  âcre  ,  telles  que  le  foufre ,  le  vi¬ 
naigre ,  le  tabac,  ou  les  fubftances  jérébenthi- 
nées ,  elles  léfoient  la  refpiration  des  animaux, 
6c ,  en  diminuant  leurs  forces ,  les  difpofoient 
davantage  à  être  affeéfés  de  la  contagion.  Une 
multiplicité  de  faits  confirme  la  vérité  de  cette 
remarque;  car  il  paroît,  par  prefque  tous  les 
détails  qu’on  a  donnés ,  qu’on  a  perdu  le  plus 
grand  nombre  de  beftiaux  dans  les  endroits  où 
on  a  fur-tout  mis  en  ufage  les  moyens  de  cette 
efpece.  Les  friéfions  faites  avec  je  foufre ,  la 
poudre  à  canon  ,  Y  eau  de  tabac  ,  6c  d’autres 
iubffances  ,  font  moins  de  mal  que  les  fumiga¬ 
tions,  mais  l’expérience  a  fudi famine nt  prouvé 
qu’elles  ne  produifoientpas  un  plus  grand  bien. n 
a  II  eft  effentiellement  néceffaire  ,  pour  que 
les  animaux  confervent  leur  force  ,  &  foient 
par-là  en  état  de  réfifter  aux  effets  de  la  con¬ 
tagion  ,  qu’ils  refpirent  librement  un  air  pur  & 
fain.  Il  paroît,  par  le  nombre  d’obfervations 
qu’ont  communiquées  ceux  qui  ont  écrit  fur  ce 
fujet,  que  les  animaux  qui  étoient  tenus  à  l’air  libre, 
tant  que  le  temps  n’étoit  pas  trop  froid  ou  trop 
humide,  ont  été  moins  fujets  à  la  contagion, 
&  ont  fuccombé  en  moins  grand  nombre  ,  lorf- 
qu’iis  en  ont  été  attaqués ,  que  ceux  qui  étoient 
renfermés.  Dans  Y  année  ,  où  la  contagion 

fe  répandit,  en  Danemarck ,  parmi  les  befliaux, 
avec  la  plus  grande  fureur,  plufieurs  payfans 
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goudron  ,  les  gommes  réjineufes  ou  aro¬ 
matiques  ,  le  foufre  ou  Y  encens  ,  dans  la 
chambre  où  efl  le  malade.  Je  crains  fort 
qu’elles  ne  faffent  aucun  bien ,  tant  que 
l’air  extérieur  n’aura  pas  un  libre  accès. 
D  un  autre  côté,  fi  une fuffifante  quantité 
d’air  libre  eft  admife  dans  la  chambre  , 
elles  feront  rarement  néceflaires.  Ou  fi, 
par  leur  moyen ,  l’air  eft  rendu  trop  chaud 
eu  trop  humide ,  elles  feront  certaine¬ 
ment  préjudiciables.  Mais  on  peut  mettre 
en  ufage  toutes  ces  méthodes ,  &  avec 
fruit ,  s’il  n’y  a  aucun  malade  dans  la 
chambre. 

Si  les  poumons  font  enflammés ,  ou  fi 
le  malade  a  quelque  difficulté  de  refpirer, 
les  vapeurs  ou  les  fumées  âcres  qui  s’in¬ 
troduiront  dans  fa  poitrine  produiront  cer¬ 
tainement  de  mauvais  effets. 

L’on  fait  par  expérience  que  les  par¬ 
fums  caufent  aux  femmes  en  couches  des 
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s’efforcèrent  d’en  préferver  les  leurs ,  en  fumant 
continuellement  du  tabac  dans  les  étables ,  non- 
feulement  pendant  le  jour  ,  mais  encore  pen¬ 
dant  les  nuits  Cependant  on  obferva  qu’à  peine 
quelques  animaux,  ainfi  traités,  évitèrent  la 
contagion  ,  &  que  tous  ceux  qui  en  furent 
attaqués,  en  périrent.»  [  Mémoires  d’ Agricul¬ 
ture*  ] 


/ 
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fymptômes  dangereux  (a)  ;  &  je  crains 
que  toutes  ces  méthodes  ne  tendent  qu’à 
tromper,  en  déguifant  feulement  l’air  cor¬ 
rompu  ,  au  lieu  de  le  corriger. 

La  chaleur,  l’humidité,  l’air  ftagnan 

les  exhalations  humaines,  telles  que  la 
fueur  &  la  matière  de  la  tranfpiration  des 
poumons  &  de  la  peau ,  font  les  grands 
promoteurs  de  la  putréfaélion  ;  & ,  tant 
qu’on  ne  pourra  pas  éloigner  ces  obfta- 
cles,  je  crains  qu’on  ne  s’efforce  toujours 
en  vain  de  corriger  l’air  altéré.  M.  Ale¬ 
xandre  a  propofé  un  moyen  qui  efL  pro¬ 
bablement  allez  bon ,  &  qui  confifte  à 
placer  dans  différents  endroits  de  la  cham¬ 
bre  des  quantités  confidérables  de  mélan¬ 
ges  antifeptiques  en  fermentation. 

(a)  Fragr antes  odores ,  quibus  muhi  adeb  abutz 
f oient ,  ut  etiam  mutatis  vejlibus  tota  cutis  illis 
itnbuta  mancat ,  turbant  fœpè  adeb  puerperas  x  ut 
mox  fequantur  énormes  capitis  dolores  ,  deliria  „ 
lochiorum  fupprejjlo.  a  Les  odeurs  fortes  ,  donc 
v  plufieurs  perfonnes  ont  coutume  d’abufer ,  au 
»  point  que ,  même  après  avoir  changé  de  vê~ 
»  tements ,  toute  la  furface  de  leur  corps  en  refis 
7i  parfumée ,  font  fouvent  fi  contraires  aux  fern- 
7>  mes  en  couches ,  qu’elles  leur  caufent  bientôt 
j)  des  douleurs  de  tête  affreufes ,  des  dé'ires  Sc 
»  des  fuppreffions  de  lochies.»  [  Van-S  wieten  a 
Comment,  feél.  1331.] 
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«  Comme  de  refpirer  un  air  frais ,  dit 
cet  auteur ,  en  traitant  des  maladies  pu¬ 
trides  (æ),  paroît  être  une  des  conditions 
les  plus  effentielles,  on  ne  peut  recom¬ 
mander  trop  fouvent  &  avec  trop  de  force 
à  ceux  qui  ont  foin  des  malades ,  de  faire 
enforte  que  cette  condition  foit  à  leur 
égard  obfervée  fcrupuleufement.  Mais, 
lorfqu’il  eft  impofiible  de  leur  faire  ref¬ 
pirer  cet  air  frais  ,  comme  dans  les  pri¬ 
ions  ,  les  fonds  de  cale  de  vaiffeaux ,  &c* 
il  faut  effayer  les  différentes  méthodes 
que  nous  connoiffons  pour  corriger  & 
pour  détruire  ces  particules  corrompues 
&  putrides  qu’il  n’eft  pas  poflible  de 
faire  fortir.  Les  auteurs  ont  de  temps  en 
temps  imaginé  ,  pour  produire  cet  effet  , 
différents  moyens,  comme  de  brûler  des 
fubjîances  aromatiques  dans  la  chambre  3 
ou  d’y  répandre  des  eaux  aromatiques  9 
eu  de  la  laver  avec  du  vinaigre ,  des  ef- 
prits ,  &c.  Mais  il  ne  paroit  pas ,  après 
les  plus  exaéfes  recherches ,  qu’ils  aient 
été  fuivis  d’aucun  fuccès  remarquable  <$£ 
fenlible.  L’intention  de  ceux  qui  ont  ima¬ 
giné  ces  moyens  eff  fans  doute  très-raifon- 
nable  ,  car  ils  ont  voulu  répandre  dans 
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l’atmofphere  de  la  chambre  une  matière 
antifeptique ,  &  de  maniéré  que  le  ma¬ 
lade  pût,  à  chaque  infpiration ,  en  faire 
palier  une  grande  quantité  dans  fes  pou¬ 
mons  :  mais,  comme  ils  ont  fait  jufqu’ici 
fi  peu  de  bien,  qu’on  a  lieu  de  foupçon- 
ner  que  les  particules  antfeptiques  ne  fe 
mêlent  pas  à  l’air,  par  de  telles  voies , 
allez  intimement  ou  en  allez  grande 
quantité ,  je  penfe  qu’on  doit  encore  ef- 
fàyer  d'autres  méthodes ,  fur-tout  lorf- 
qu’elles  parodient  mieux  imaginées  pour 
rendre  quelque  matière  antifeptique  plus 
légère  &  plus  fufceptible  d’être  foutenue 
dans  l’atmofphere  ,  pour  l’y  répandre 
en  plus  grande  quantité.  » 

»  Le  doéfeur  Macbride  a  corrigé  pla¬ 
ceurs  morceaux  de  viande  putréfiée,  en 
les  tenant  fufpendus  au  milieu  des  vapeurs 
qui  s’élevoient  de  fubffances  antifepti - 
ques  en  fermentation.  Cette  expérience 
nous  met,  je  crois,  fur  la  voie  ,  &  nous 
montre  le  moyen  que  nous  pouvons  ten¬ 
ter  pour  corriger  Fair  d’un  lieu  renfermé 
où  font  des  malades  attaqués  de  maladies 
putrides  ,  &  pour  le  rendre  antifeptique . 
Ce  moyen  conliffe  à  placer  dans  diffé¬ 
rents  endroits  de  ce  lieu  renfermé  de 
grandes  quantités  de  mélanges  antifepti - 
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ques  en  fermentation.  Si  l’on  trouve  qu’il 
ne  réuftifte  pas,  on  peut  encore  faire  un 
autre  eftai,  Placez  à  côté  du  lit  du  malade 
une  grande  quantité  de  décoCUon  de 
quinquina ,  de  fleurs  de  camomille  ,  &C* 
lorfqu’elle  eft  en  fermentation,  point  au¬ 
quel  il  eft  aifé  de  l’amener,  &  foutenez  fa 
tête  au-deftus ,  de  façon  qu’il  en  refpire 
la  vapeur  aufîi  fouvent  Sc  aufti  long-temps 
qu’il  eft  poftible.  Si  cette  méthode  pro¬ 
duit  quelque  bon  effet ,  on  peut  aifément 
la  perfectionner  par  le  moyen  d’une  ma¬ 
chine  imaginée  pour  porter  dans  les  pou¬ 
mons  du  malade  la  plus  grande  partie  pof- 
ftbîe  de  la  vapeur  qui  s’élève  d’un  tel 
mélange.  » 

Pour  moi ,  il  m’eft  déjà  arrivé  fouvent 
de  confeiller  aux  malades  attaqués  de  fiè¬ 
vres  putrides  ou  de  maux  de  gorge  gan¬ 
greneux,  de  refpirer  V air  fixe  qui  s’élève 
des  mélanges  en  eftervefcence.  Ce  moyen 
a  plusieurs  fois  produit  des  avantages  ma- 
nifeftes ,  &  il  n’a  jamais  caufé  le  moindre 
inconvénient,  quoique  quelques-uns  des 
malades  euffent  une  conftitution  fort  dé¬ 
licate  ,  &  des  poumons  foibles.  Un  de 
ces  malades  étoit  une  jeune  fille  qui  avoit 
un  mal  de  gorge  putride ,  &  qui  avoit  été 
fujette  à  une  toux  5c  à  un  crachement  de 
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fang  :  elle  ne  fit  ufage  pour  tout  remede 
que  des  doux  vomitifs  ,  du  Juc  iïabfîn- 
the  &  du  fuc  de  limon  pendant  le  temps 
de  l’efFervefcence,  5c  des  gargarifmes  an - 
tifiep  tiques.  J’ai  pareillement  employé  à 
l’extérieur  le  même  moyen ,  dans  les  ulcé¬ 
rés  putrides*  en  dirigeant  l 'air  fixe  qui  s’é- 
levoit  des  mélanges  en  effervefcence  vers 
la  partie  affe&ée,  5c  il  a  été  fuivi  du  fuccès. 
Je  fuis  encore  d’autant  plus  porté  à  le  croire 
vraiment  avantageux  ,  que  le  doéfeur  Per - 
cival  m’a  fait  part  d’une  obfervation  fort 
curieufe,  qui  lui  a  été  communiquée  à  lui- 
même  par  un  homme  qui  tient  le  premier 
rang  à  Leeds  parmi  ceux  de  fa  profeffion* 
J’en  vais  donner  le  détail  abrégé. 

Le  8  Janvier  1772,  M.  L...  jeune 
homme,  fut  attaqué  d’une  fièvre  qui, 
après  avoir  duré  pendant  environ  dix 
jours,  commença  à  être  accompagnée  de 
ces  fymptômes  qui  indiquent  la  putref- 
cence  des  fluides. 

Le  18.  fa  langue  étoit  noire;  il  étoit 
très-afifoupi  ;  fon  pouls  profond  donnoit 
1 10  pulfations  dans  une  minute  ,  5c  fon 
ventre  étoit  relâché. 

Le  20.  fon  afïoupififement  augmentait, 
5c  il  lâchoit  quelquefois  fes  urines  5c  fes 
excréments  fans  en  avertir  ceux  qui  l’en- 
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touroient.  Sa  peau  étoit  feche  &  âpre, 
mais  fans  pétéchies.  Ses  Telles  étoient 
chaudes  ,  aqueufes ,  noires,  &  très-fétides. 

Le  22.  Les  fymptômes  précédents  con¬ 
tinuèrent  ;  bien  plus ,  leur  violence  aug¬ 
menta,  &  ils  furent  accompagnés  des  fou- 
brefauts  de  tendons  ,  malgré  l’ufage  du 
quinquina ,  de  la  racine  de  tormentile  9 
de  l’ élixir  de  vitriol ,  de  la  teinture  de  ro- 
fes ,  &  de  tous  les  moyens  que  la  fcience 
ou  l’expérience  des  médecins  put  fug- 
gérer.  On  propofa  ,  par  conféquent ,  un 
autre  traitement ,  &  on  le  mit  à  exécu¬ 
tion.  On  fit  boire  au  malade  beaucoup  de 
vin  S  Orange ,  qui  étoit  en  pleine  fer¬ 
mentation.  On  continua  la  teinture  de 
quinquina ,  &  l’eau  que  l’on  méloit  à  cette 
teinture  étoit  imprégnée  de  Y  air  méphi¬ 
tique  échappé  d’une  grande  cuve  de  moût 
fermentant.  Au  lieu  de  lavements  ajlrin - 
gents  ,  on  injeéta  dans  les  inteftins ,  l’air 
qui  s’éîevoit  d’un  mélange  en  effervef- 
cence  de  chaux  &  d’ acide  de  vitriol ,  par 
le  moyen  de  l’inftrumeat  dont  on  fe  fert 
pour  diriger  les  fumées  de  tabac  vers  le 
canal  inteftinal. 

Le  23.  fes  Telles  étoient  moins  fréquen¬ 
tes,  leur  chaleur  &  leur  odeur  étoient  aufii 
conddérablement  diminuées,  Son  aflbu- 
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pUTement  étoit  beaucoup  moins  confidé- 
rable.  Il  n’avoit  plus  de  foubrefauts  de 
tendons. 

Le  24.  Il  étoit  beaucoup  mieux,  8 1 
l’on  regarda  alors  comme  inutile  de  réi¬ 
térer  les  lavements.  On  continua  les  au¬ 
tres  remedes. 

Le  25.  Il  n’avoit  plus  aucun  fymptôme 
de  putridité,  fa  langue  &  fes  dents  étoient 
nettoyées.  Ses  Telles  n’étoient  plus  ni  noi¬ 
res  ,  ni  fétides.  On  ne  s’appercevoit  plus 
de  la  mauvaife  odeur  de  fon  haleine  &  de 
fa  tranfpiration.  Il  commença  à  prendre 
un  peu  de  nourriture,  il  recouvra  en 
peu  de  temps  fa  force  &  fa  fanté  ordinaire. 

Malgré  ce  que  j’ai  avancé  fur  la  nécef* 
fté  de  l’air  libre  &  fur  le  régime  rafraî- 
chifîant,  je  dois  avertir  les  jeunes  prati¬ 
ciens  de  fe  garder  bien  d’expofer  trop  fu- 
bitement  les  malades  à  l’air  froid ,  après 
qu’ils  ont  beaucoup  Tué  ,  ce  qui  occafion- 
neroit  des  fluxions  &  des  fièvres.  En  fé¬ 
cond  lieu ,  quoiqu’on  ait  retiré  de  grands 
avantages  de  l’ufage  des  acides,  des  li¬ 
queurs  &  des  fruits  acefcents,  il  faut  ob- 
ferver  qu’on  ne  doit  point  s’en  fervir  lorf- 
que  la  bile  eft  altérée  quant-àla  quantité 
&  à  la  qualité  ,  lorfqu’une  acrimonie  acide 
abonde  dans  les  premieres  voies,  ou  lorf- 
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que  les  malades  favent  par  leur  experience 
qu’ils  ne  leur  conviennent  point. 

De  V Allaitement  maternel . 

L’on  a  déjà  vu  ci-deffus  quelques  re¬ 
marques  fur  l’allaitement  des  enfants  par 
leur  mere;  mais  cette  matière  importante 
mérite  qu’on  entre  dans  un  plus  grand 
détail,  &  il  ne  peut  pas  être  mieux  placé 
que  dans  un  article  où  l’on  s’eft  propolé 
d’enfeigner  aux  femmes  les  moyens  les 
plus  convenables  pour  prévenir  les  maux 
dont  leurs  couches  font  fouvent  accom¬ 
pagnées.  Nous  avons  deffein  de  les  dé¬ 
terminer  à  embrafier  le  parti  le  plus  con¬ 
forme  aux  vues  de  la  nature ,  &  contre 
lequel  il  s’élève  peut-être  encore  quel¬ 
ques  voix,  même  parmi  ceux  qui  doivent 
le  confeiller  &  le  favorifer  avec  le  plus 
dezele;  mais  nous  efpérons  qu’elles  céde¬ 
ront  aux  motifs  puifiants  que  nous  allons 
leur  préfenter,  qu’elles  feront  fourdes  à 
toutes  les  vaines  objeêlions  qu’on  peut 
fare  pour  les  empêcher  de  remplir  un  de 
leurs  devoirs  les  plus  facrés,  <k  qu’elles 
n’y  verront  plus  que  des  avantages  réels 
pour  elles  &  pour  les  objets  de  leur  ten¬ 
dre  fie. 

Commençons  donc  par  expofer  les 
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motifs  qui  doivent  engager  les  meres  à 
allaiter  leurs  enfants,  &  enfuite  nous  par¬ 
lerons  de  la  conduite  qu’elles  ont  à  tenir 
avant,  pendant  &:  après  l’allaitement. 

Ces  motifs  réfultent  des  avantages  que 
procure  la  nourriture  maternelle  :  i°.  aux 
femmes ,  qui  ne  rendent  point  vaines  les 
fages  précautions  de  la  nature,  &  qui  font 
fervir  le  lait  filtré  dans  leurs  mammeîles  à 
l’ufage  auquel  elle  l’a  defiiné  :  i°.  aux 
enfants ,  que  leurs  meres ,  vraiment  dignes 
d’un  tel  nom,  ne  livrent  pas  à  des  nour¬ 
rices  étrangères.  Pour  fe  convaincre  de  la 
premiere  de  ces  deux  vérités ,  il  ne  faut 
que  fe  mettre  au  fait  des  différentes  cir- 
confiances  qui  fuivent  l’accouchement  * 
&  des  effets  que  produit  fouvent  ï étouf¬ 
fement  du  Laie . 

Après  le  travail  de  l’enfantement,  la 
femme,  plus  ou  moins  fatiguée,  a  befoin 
de  repos.  Cependant  il  eft  convenable 
qu’elle  ne  fe  livre  pas  à  un  fommeil  pro¬ 
fond  ;  &  on  a  même  foin  ,  lorfqu’on  fe 
conduit  avec  prudence,  «de  l’empêcher 
de  dormir ,  ou  au  moins  de  la  réveiller  de 
temps  en  temps ,  afin  de  pouvoir  con- 
noitre  dans  les  premiers  inftants  fi  elle  a 
quelque  perte  ,  &  de  profiter  des  premiers 
lignes  qui  l’annoncent  pour  y  remédier 
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que  les  malades  lavent  par  leur  expérience 
qu’ils  ne  leur  conviennent  point. 

De  F  Allaitement  maternel . 

L5on  a  déjà  vu  ci-defïus  quelques  re¬ 
marques  fur  l’allaitement  des  enfants  par 
leur  mere  ;  mais  cette  matière  importante 
mérite  qu’on  entre  dans  un  plus  grand 
détail,  &  il  ne  peut  pas  être  mieux  placé 
que  dans  un  article  où  l’on  s’eft  propoié 
eTenfeigner  aux  femmes  les  moyens  les 
plus  convenables  pour  prévenir  les  maux 
dont  leurs  couches  font  fouvent  accom¬ 
pagnées.  Nous  avons  deffein  de  les  dé-  - 
terminer  à  embrafTer  le  parti  le  plus  con¬ 
forme  aux  vues  de  la  nature ,  &  contre 
lequel  il  s’élève  peut-être  encore  quel¬ 
ques  voix,  même  parmi  ceux  qui  doivent 
le  confeiller  &  le  favorifer  avec  le  plus 
dezele;  mais  nous  efpérons  qu’elles  céde¬ 
ront  aux  motifs  puiffants  que  nous  allons 
leur  préfenter,  qu’elles  feront  fourdes  à 
toutes  les  vaines  objections  qu’on  peut 
faire  pour  les  empêcher  de  remplir  un  de 
leurs  devoirs  les  plus  (actés,  <k  qu’elles 
n’y  verront  plus  que  des  avantages  réels 
pour  elles  &  pour  les  objets  de  leur  ten¬ 
dre  lie. 

Commençons  donc  par  expofer  les 
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motifs  qui  doivent  engager  les  meres  à 
allaiter  leurs  enfants,  6c  enfuite  nous  par¬ 
lerons  de  la  conduite  qu’elles  ont  à  tenir 
avant,  pendant  6c  après  l’allaitement. 

Ces  motifs  réfultent  des  avantages  que 
procure  la  nourriture  maternelle  :  i°.  aux 
femmes ,  qui  ne  rendent  point  vaines  les 
fages  précautions  de  la  nature,  6c  qui  font 
fervir  le  lait  filtré  dans  leurs  mammeîles  à 
l’ufage  auquel  elle  l’a  defiiné  :  2°.  aux 
enfants ,  que  leurs  meres ,  vraiment  dignes 
d’un  tel  nom,  ne  livrent  pas  à  des  nour¬ 
rices  étrangères.  Pour  fe  convaincre  de  la 
premiere  de  ces  deux  vérités ,  il  ne  faut 
que  fe  mettre  au  fait  des  differentes  cir- 
confiances  qui  fuivent  l’accouchement  * 
6c  des  effets  que  produit  fouvent  Ÿétouf* 
fument  du  Laie . 

Après  le  travail  de  l’enfantement,  la 
femme,  plus  ou  moins  fatiguée,  a  befoin 
de  repos.  Cependant  il  eff  convenable 
qu’elle  ne  fe  livre  pas  à  un  fommeil  pro¬ 
fond  ;  &  on  a  même  foin  ,  lorfqu’on  fe 
conduit  avec  prudence,  -de  l’empêcher 
de  dormir ,  ou  au  moins  de  la  réveiller  de 
temps  en  temps ,  afin  de  pouvoir  con- 
noître  dans  les  premiers  inffants  fi  elle  a 
quelque  perte ,  6c  de  profiter  des  premiers 
lignes  qui  l’annoncent  pour  y  remédier 
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promptement  (æ).  Mais  il  faut  faire  ré¬ 
gner  autour  d'elle  le  plus  grand  calme , 
entretenir  fon  efprit  dans  la  plus  grande 
férénité  9  &  prévenir  foigneuïement  tout 
ce  qui  pourroit  lui  caufer  le  plus  léger 
trouble  ou  la  moindre  inquiétude.  Ces 
précautions  font  effentielles ,  en  voici  la 
raifon.  La  femme  qui  vient  d’accoucher 
a  le  genre  nerveux  beaucoup  plus  fenfible 
que  dans  tout  autre  temps  ;  l’expérience 
prouve  qu’elle  eft  alors  vivement  affeéfée 
de  ce  qui  la  toucheroit  à  peine  dans  une 
autre  circonftance  ;  un  léger  chagrin  ,  une 
nouvelle  inattendue  ébranlent  fes  nerfs  de 
maniéré  à  produire  fur  elle  les  effets  les 
plus  dangereux  ;  très-fouvent  l’art  ne  peut 
lui  apporter  des  fecours  ni  affez  prompts , 


(æ)  On  a  vu  des  femmes  périr  après  leur  ac¬ 
couchement  ,  par  l’effet  d’une  perte  confidéra- 
ble ,  fans  que  l’on  s’en  foit  douté,  parce  que 
Fon  s’imaginoit  qu’elles  dormoient  ,  &  qu’on 
prenoit  pour  un  fommeil  profond  la  foibleffe  ex¬ 
trême  oh  elles  étoient  tombées.  C’efl  pour  pré¬ 
venir  un  accident  fi  funefte ,  que  nous  confeil- 
lons  de  ne  point  laiffer  dormir  les  femmes  aufli- 
tôt  après  l’accouchement  terminé  ;  car  alors  on 
fera  averti  par  les  fyncopes ,  qu’on  ne  pourra 
plus  méconnoitre ,  &  l’on  en  découvrira  aifé- 
ment  la  caufe. 
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tù  affez  efficaces ,  &  elle  paffie  rapidement 
de  l’état  le  plus  confolant  à  un  état  trifte 
&  défefpéré. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  pour 
prouver  la  néceffité  de  ces  précautions  , 
qui  font  les  premieres  dont  l’accoucheur 
doit  s’occuper  après  la  délivrance,  &  qui 
le  trouvent  auffi  recommandées  dans  pref- 
que  tous  les  ouvrages  qui  traitent  d#ala 
même  matière.  Quant  aux  autres,  elles 
ont  été  expofées  ci-deffius  dans  un  affez 
grand  détail ,  pour  que  je  me  croie  dif- 
penfé  d’y  revenir.  Néanmoins  il  faut 
avouer  que  les  unes  &  les  autres  ne  font 
pas  toujours  fufh fautes  pour  s’oppofer  aux 
accidents  particuliers  aux  femmes  en  cou¬ 
ches  ,  &  pour  en  prévenir  les  fuites  fu- 
nefies.  Pourquoi  cela  ?  La  nature  a-t-elle 
moins  de  reffiources  ?  ou  refufe-t-elle  fes 
fecours  fi  falutaires  dans  les  maladies  qui 
affligent  l’humanité?  Au  contraire,  c’efl: 
certainement  dans  l’œuvre  de  la  généra¬ 
tion,  pendant  le  cours  de  la  groffeffe, 
dans  l’accouchement  &  dans  fes  fuites, 
qu’elle  manifefie  le  plus  fa  puiffance.  Mais 
on  a  perverti  l’ordre  qu’elle  a  établi  avec 
tant  de  fageffie  &  de  pré  voyance  ;  les 
meres  font  fourdes  à  fa  vo*x  ;  la  liqueur 
qu’elle  a  préparée  avec  tant  de  foin  dans 
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mort  (a).  C’eft  ainfl  que  l’allégreffe  fait 
place  à  la  douleur,  &  que  la  douce  efpé- 
rance  dont  on  fe  fîattoit  fe  convertit  en 
regrets  amers.  Hélas  1  fi  l’amour  maternel 
avoit  trouvé  plus  d’accès  dans  le  cœur  de 
ces  femmes  infortunées,  fi  elles  avoient  fu 
préférer  le  plaifir  le  plus  doux  à  des  plai- 
îîrs  imaginaires,  fl  de  vaines  confidérations 
ne  leur  avoient  pas  fait  manquer  aux  obli¬ 
gations  les  plus  faintes ,  on  n’auroit  point 
à  déplorer  leur  perte  ,  6c  elles  couleroient 
encore  des  jours  tranquilles  au  milieu 
d’une  famille  qui  feroit  leur  bonheur  6c 
leurs  délices. 

Nous  convenons  que  parmi  les  meres 
qui  ne  nourri  flfent  pas ,  6c  que  la  nature 
punit  de  leur  cruauté ,  toutes  n’éprouvent 
pas  un  fort  aufli  déplorable.  Toutefois 
elles  mènent ,  pour  la  plupart  >  une  vie 


(a)  On  ne  peut  pas  douter,  d’après  l’obfer- 
vation  ,  que  le  lait  ne  foit  la  caufe  qui  tue  auffi 
promptement  les  femmes  en  couches ,  attaquées 
des  fymptômes  dont  nous  avons  parlé  \  car ,  fl 
l’on  ouvre  leurs  cadavres ,  on  trouve  cette  hu¬ 
meur  répandue  dans  toute  la  fubftance  du  cer¬ 
veau  ou  des  poumons ,  dont  elle  remplit  les 
vaiiTeaux. 


trifle 
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trifle  &  languiffante ,  affligées  de  dépôts 
laiteux  d’un  autre  genre  ,  qui  devaient 
les  parties  où  ils  ont  leur  liège,  &  qui 
réfiflent  fouvent  aux  remedes  les  plus 
puiffants.  Elles  avoient  abandonné  leurs 
enfants  à  des  mercenaires ,  pour  fe  dé- 
barraffer  des  foins  que  l’allaitement  en¬ 
traîne  ,  &  fe  livrer  plus  librement  aux 
plaifîrs  :  mais  les  plaifirs  les  fuient  ;  ils  ont 
cédé  la  place  aux  douleurs  cuifantes  ;  &  , 
obligées  de  vivre  dans  la  retraite,  elles 
ont  tout  à -la- fois  à  regretter  de  n’avoir 
pas  rempli  les  devoirs  maternels,  &  d’a¬ 
voir  manqué  l’objet  pour  lequel  elles  y 
avoient  renoncé.  Quoique  jeunes  ,  elles 
perdent  infenfiblement  les  agréments  de 
leur  â°:e  ;  elles  voient  auffi  s’évanouir 
par  degrés  cette  beauté  qu’elles  ont  tant 
à  cœur  de  conferver  ,  &  que,  par  un  pré¬ 
jugé  faux  &  ridicule  ,  elles  craignoient 
d’altérer  en  nourriffant  leurs  enfants  ;  elles 
fe  confument  au  milieu  des  peines  &  des 
tourments  continuels ,  &  elles  périfTent 
enfin  ;  ou  ,  fi  elles  réf  fient ,  leur  fanté 
confidérabîement  affoiblie  leur  rapoeîle 
fans  ceffe  le  fouvenir  de  leurs  maux  paffés* 
Il  efl  fûrement  très-peu  de  perfonnes 
qui  puiffent  afîurer  n’avoir  point  connu  de 

F 
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femmes  qui  aient  été  dans  l’un  ou  dans  l’au¬ 
tre  des  cas  dont  nous  venons  de  parler. 
Demandez  à  chacun  en  particulier  s’il  n’a 
point  à  regretter  une  époufe  ,  ou  une 
mere ,  ou  une  parente,  ou  une  amie  ,  que 
.des  maux  caufés  par  l’humeur  laiteufe  ont 
précipitée  dans  le  tombeau,  ou  y  ont  trai¬ 
nee  infenfiblement  à  travers  une  foule 
d’infirmités  ;  6c  fa  réponfe  vous  convain¬ 
cra  que  ces  maux  ,  châtiment  rigoureux, 
mais  mérite,  d’une  conduite  vraiment  bar¬ 
bare  ,  ne  font  pas  auffi  rares  qu’on  vou- 
droit  fe  le  perfuader. 

Il  eft  donc  du  plus  grand  intérêt  pour 
les  femmes  qui  chériffent  leur  fanté ,  6c 
qui  conneifTent  tout  le  prix  d’une  vie 
longue  8c  exempte  d’infirmités,  qu’elles 
prennent  le  parti  d’allaiter  leurs  enfants, 
6c  qu’elles  n’aileguent  plus,  pour  s’en  dif- 
penfer,  ces  prétextes  frivoles  qui  décelent 
toujours  leur  mauvaife  volonté  6c  l’infen- 
fibiüté  de  leur  ame.  Exceptons-en  cepen¬ 
dant  l’obtbacle  qu’apportent  quelquefois 
les  maris,  en  ne  voulant  pas  confentir 
que  leurs  enfants  foient  nourris  dans  leur 
maifon  ,  fous  leurs  yeux  ,  6c  par  les  mains 
de  leurs  époufes.  Sans  entrer  clans  le  dé¬ 
tail  des  raifons  qui  les  déterminent,  &  dont 
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flous  avouons  que  quelques-unes  font 
fpécieufes  (a) ,  contentons-nous  d’ob- 
ferver  que  leur  refus  ne  fera  jamais  telle¬ 
ment  opiniâtre  ,  qu’il  ne  cede  enfin  aux 
in  dances  réitérées  &  au  vif  empreife- 
ment  que  témoigneront  leurs  femmes  de 
mériter  tout- à-fait  le  nom  de  mères.  Ce 
que  nous  ofons  avancer  en  cette  occafion 
ed  fondé  fur  ce  que  nous  avons  vu  :  oui, 
nous  connoiffons  des  hommes  qui,  mal¬ 
gré  la  répugnance  qu’ils  avoient  d’abord 
annoncée  ,  n’ont  pu  ré  fi  de  r  aux  vives  fol- 
licitations  de  leurs  époufes ,  &c  leur  ont 
permis  de  fuivre  librement  les  mouve¬ 
ments  de  leur  tendrede.  Meres  fenfibles  ! 
c’ed  à  vous  de  fuivre  un  tel  exemple  : 
montrez  à  vos  époux  tout  le  zele  qui 
vous  anime  ;  employez  les  prières  ;  joi¬ 
gnez  aux  vôtres  celles  des  perfonnes  bien 
intentionnées  qui  entrent  dans  vos  vues; 
ayez  recours ,  pour  une  fi  belle  caufe  ,  à 


(<*)  Si  quelques-unes  des  raifons  apportées 
par  les  maris  pour  s’oppofer  à  l’allaitement  de 
leurs  enfants  par  leurs  femmes,  font  jufqu’à  pré- 
fent  fpécieufes,  elles  céderont  de  paroître  telles 
lorfqne  nous  aurons  expofé  la  conduite  que  doi¬ 
vent  tenir  les  femmes  pendant  le  temps  qu’elles 
nourrifïent. 
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eet  art  d’amollir  les  cœurs,  que  vous  favez 
fi  bien  mettre  en  ufage ,  &  foyez  sûres 
de  la  viêloire.  Qu’il  vous  fera  doux  d’en¬ 
tendre  enfuite  avouer  à  ceux  même  dont 
vous  aurez  vaincu  la  réfiftance  ,  que  vous 
leur  faites  connoître  des  plaifirs  dont  ils 
rdavoient  pas  d’idée ,  qu’ils  goûtent 
dans  le  fein  de  leur  maifon ,  à  la  vue  du 
fpeêlacle  attendrifïant  que  vous  leur  offrez, 
des  délices  qu’ils  n’avoient  jamais  éprou¬ 
vées  jufqu’alors  ! 

M  ais  achevons  de  convaincre  les  fem¬ 
mes  ,  en  leur  montrant  tout  le  bien  qui 
réfulte  de  l’allaitement.  Au  tableau  ef¬ 
frayant  des  maux  auxquels  elles  s’expo- 
fent  en  ne  nourriffant  pas  ,  faifons  fuc- 
céder  celui  des  avantages  ineûimables 
qu’elles  fe  procureront  en  tenant  la  con¬ 
duite  que  diêle  la  nature. 

Celles  qui,  loin  d abandonner  inhu¬ 
mainement  l’enfant  qu’elles  viennent  de 
mettre  au  monde,  l’approchent  de  leur 
fèin  quelque  temps  après  fa  naiffance,  &C 
lui  font  fucer  la  liqueur  qui  s’y  eft  amaffée 
pendant  le  cours  de  la  groffefle ,  ont  or¬ 
dinairement  les  couches  les  plus  heureu- 
fes ,  même  en  omettant  les  précautions 
multipliées  auxquelles  les  autres  font  affu- 
jetties.  11  eft  prefqu’inoui  qu’une  femme 
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allaitant  Ton  enfant,  &  lui  prodiguant  les 
foins  qu’elle  lui  doit ,  ait  été  attaquée  de 
quelque  dépôt  laiteux  ,  ou  y  ait  fuccom- 
bé.  Le  lait,  accumulé  dans  les  mammelles, 
eft  évacué  par  la  fuétion  ;  &  d  ailleurs  , 
habitué  à  fortir  par  cette  voie ,  il  conti¬ 
nue  à  fe  porter  naturellement  au  fein  % 
par  conféquent  la  malle  du  fang  n’en  efi: 
pas  furchargée;  il  n’y  a  pas  à  redouter 
qu’il  fe  jette  inopinément  fur  les  diffé¬ 
rents  organes  du  corps  ;  enfin  il  n’eft  plus 
cet  ennemi  terrible,  tout  prêt  à  occafion- 
ner  les  ravages  dont  nous  avons  parlé. 
Au  contraire  ,  c’efl:  une  liqueur  bienfai- 
fante  ,  parce  qu’elle  fert  à  l’ufage  auquel 
elle  étoit  deffinée  :  elle  nourrit  le  nou¬ 
veau-né ,  elle  le  fait  croître  ;  lorfque 
le  temps  eft  venu  de  le  fevrer,  on  la  dif- 
fipe  aifément  avec  quelques  précautions  , 
ou  une  nouvelle  grofifefife  en  tarit  la  fource 
fans  aucune  peine.  S’il  faut  des  exemples 
pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  nous  avan¬ 
çons  fur  la  fanté  des  meres  qui  allaitent, 
qu’on  parcoure  les  campagnes  ( a )  ,  ÔC 


( a )  Nous  entendons  parler  des  campagnes 
éloignées  des  villes  ;  car ,  pour  celles  qui  en  font 
voifines ,  la  corruption  des  mœurs  ne  s’y  efi: 
déjà  que  trop  introduite ,  &  l’on  y  voit  plus 
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qu’on  examine  comment  s’y  portent  les 
femmes  qui  les  habitent  :  c’eft  parmi  elles 
qu’il  faut  chercher  une  faute  folide.  En 
effet,  elles  ignorent  jusqu’au  nom  des  in* 
Ermites  qui  affligent  nos  femmes  ,  fur- 
tout  dans  les  grandes  villes  :  fortes  &C  ro- 
bulles ,  elles  mettent  au  monde  des  en¬ 
fants  qui,  participent  de  la  même  force  ; 
leurs  travaux  ne  les  empêchent  pas  de  les 
allaiter;  elles  ne,  s'imaginent  même  pas 
qu’on  puiffe  confier  à  d’autres  un  foin  li 
cher  ;  elles  font  meres ,  <k  elles  en  ché- 
riffent  les  obligations,  La  nature  les  ré- 
compenfe  ,  car  elles  confervent  encore 
de  la  vigueur  dans  uri  âge  avancé  , 
elles  parcourent  leur  carrière  dans  1  igno¬ 
rance  des  maux  qui  naiffent  de  la  molleffe, 
de  l’îna&ion  ,  du  luxe,  &  du  mépris  des 
devoirs  les  plus  faints. 


d’une  mere  ne  pas  nourrir  fon  enfant.  Ce  qui 
contribue  le  plus  à  cette  corruption  ,  c’efl  l’ap- 
pas  du  gain  ;  car,  comme  les  femmes  des  villes 
cherchent  des  nourrices  parmi  les  femmes  de 
campagne,  celles-ci  abandonnent  leurs  enfants 
pour  vendre  leur  lait  à  des  enfants  étrangers. 
Voilà  comme  le  mal  fe  propage,  &  comme  une 
mere  dénaturée  rend  coupable  une  autre  mere, 
qui ,  fans  elle ,  eût  écouté  la  voie  du  fang  ÔC 
de  la  nature. 
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Ce  n’eft  pas  feulement  pour  le  temps 
des  couches  8c  pour  celui  de  l’allaitement 
que  les  femmes  pourvoient  à  leur  famé,  en 
nourriffant  elles-mêmes  leurs  enfants  ;  elles 
font  encore  exemptes  de  ces  incommodi¬ 
tés  rebelles,  qui  durent  fouvent  des  années 
entières ,  malgré  les  différents  moyens 
qu’on  met  en  ufage  pour  les  faire  cefter , 
8c  qui  font  les  trifles  fuites  des  maux  plus 
confidérables  qu’a  caufés  dans  le  principe 
l’humeur  laiteufe;  Elles  coulent  ainfi  des 
jours  heureux ,  en  confervant  la  faculté 
de  fe  livrer  aux  occupations  &  aux  plaifrs 
que  des  corps  foibles  ,  délicats ,  &  fati¬ 
gués  par  des  fouffrances  continuelles ,  ne 
peuvent  fupporter,  8c  en  jouiffant  du  feui 
bien  qui  peut  rendre  la  vie  agréable.  Il  efl 
un  temps  fur-tout  où  les  femmes  qui  ont 
allaité  leurs  enfants  recueillent  les  fruits 
de  leur  fage  conduite.  Celles-là  perdent 
ordinairement  leurs  regies  quand  elles 
font  parvenues  à  l’âge  de  quarante-cinq 
ans  ou  environ  ,  fans  que  leur  fanté  en 
foit  altérée ,  &  prefque  fans  s^en  apper- 
cevoir  :  il  efl  très-rare  de  les  voir  alors  at¬ 
taquées  d’engorgements  ,  de  fquirrhes ,  ou 
d’ulceres  à  la  matrice,  parce  que  cet  organe 
n’a  point  été  fatigué  dans  les  couches  par 
un  lait  furabondant ,  &  qu’il  n’a  point  été 
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obligé  de  lui  livrer  paftage  contre  les  vues 
de  la  nature.  Il  conferve  donc  encore 9 
après  des  couches  réitérées ,  fa  force  & 
fon  énergie  ;  d’où  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’il  fubifTe  fans  peine  la  révolution  des 
menftrues,  qui  eft  pour  beaucoup  d’au¬ 
tres  femmes ,  dans  le  nombre  de  celles 
qui  n’ont  pas  nourri,  une  époque  funefte 
où  leur  vie  devient  languifîante ,  &  s’é¬ 
teint  bientôt,  après  des  peines  &  des  tour¬ 
ments  qui  la  leur  faifoient  déjà  regarder 
comme  un  fardeau  infupportable. 

Enfin ,  fi  l’on  confidere  qu’il  eft  dans 
l’ordre  naturel  qu’il  y  ait  un  certain  inter¬ 
valle  entre  une  groffeffe  une  autre  9 
l’on  fentira  encore  mieux  pourquoi  la 
vigueur  &  la  famé  font  l’heureux  partage 
des  meres  qui  nourrifient.  La  matrice,  fa¬ 
tiguée  par  le  fœtus  qu’elle  a  porté  pen¬ 
dant  neuf  mois  ,  &  enfuite  par  le  travail 
de  l’enfantement ,  a  befoin  de  repos  ;  or 
Il  lui  eft  accordé  pendant  tout  le  temps 
de  la  laélation  :  & ,  iorfqu’une  nouvelle 
groftefte  a  lieu  au  bout  d’un  an  ou  en¬ 
viron  ,  elle  eft  en  état  d’en  foutenir  de 
nouveau  le  poids  ,  de  çonferver  le  germe 
qui  lui  eft  confié ,  &  de  conduire  heureu- 
fement  le  fœtus  jufqu’au  terme.  Mais  ,  par 
les  raifons  contraires  9  lorfque  cet  organe  9 
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à  peine  délivré ,  reçoit  un  nouveau  germe, 
au  bout  de  deux  ou  trois  mois ,  ou  même 
plutôt,  comme  cela  arrive  (cuvent  chez 
les  femmes  qui  ne  veulent  point  allaiter , 
il  fe  trouve  incapable  de  réffter  à  de  nou¬ 
velles  fatigues ,  &  il  ne  peut  s’acquitter 
complètement  de  fes  fondions  :  de-là 
les  incommodités  multipliées  de  la  gro(- 
fefîe ,  les  avortements ,  les  accouchements 
laborieux  &c  les  couches  malheureufes. 
Tous  ces  accidents  font  communément 
inconnus  aux  véritables  meres  :  un  corps’ 
fain  tk  difpos ,  tant  qu’elles  font  encein¬ 
tes  ;  de  la  force  pour  foutenir  les  tra¬ 
vaux  de  l’enfantement ,  un  rétabliffement 
prompt ,  voilà  leur  partage  ,  jufte  prix  du 
zele  avec  lequel  elles  fe  livrent  aux  foins 
maternels ,  &  du  courage  qui  leur  fait  mé- 
prifer  l’ufage  trop  généralement  adopté. 

Mais  s’il  e(l  avantageux  à  une  mere  d’al¬ 
laiter  fon  enfant,  il  ne  l’eft  pas  moins  à 
l’enfant  d’être  nourri  par  fa  mere.  Les 
premieres  gouttes  de  lait  qu’il  avale  pofCe- 
dent  une  qualité  légèrement  purgative  , 
qui  nettoie  fes  inteftins ,  &  les  débarraffe 
tout-à-fait  du  meconium  &  des  vifcofités 
qui  y  font  accumulées  :  il  rencontre  une 
analogie  parfaite  entre  les  fucs  qui  le  nour- 
riffent  j  &  ceux  qu’il  recevoit  dans  la  ma- 
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trice  :  le  lait  qu’il  fucc ,  plus  léger  clans 
les  premiers  temps  de  fa  naiffance  ,  plus 
confidant  au  bout  de  quelques  mois  ,  lui 
offre  toujours  un  aliment  proportionné  à 
fes  forces  &  à  les  befoins  :  né  d’une  mere 
vigoureufe ,  &  participant  de  la  même 
vigueur  ,  il  trouve  dans  fes  mammelles 
groffes  &C  bien  remplies  une  nourriture 
abondante  ;  ou  ,  s’il  ed  né  avec  une  dé- 
licateffe  qu’il  tient  de  celle  qui  lui  a  donné 
le  jour,  l’humeur  laiteufe,  moins  copieufe 
&£  plus  légère,  fufht  pour  le  fudenter  & 
le  faire  croître  :  enfin ,  en  fe  nourriffant 
d’un  lait  dont  la  fource  ed  pure ,  il  n’a 
point  à  craindre  de  faire  paffer  dans  fes  vei¬ 
nes  le  germe  de  quelque  maladie  ;fe7  dans 
la  premiere  année  de  fa  vie  ,  il  jette  les  fon¬ 
dements  d’une  fanté  inébranlable.  Quelle 
différence  entre  lui ,  &  cet  autre  qui  * 
dès  l’indant  de  fa  naiffance ,  ed  aban¬ 
donné  à  des  mains  mercenaires  !  11  faut 
qu’il  fe  faffe  aune  nourriture  étrangère* 
&  peut-être  bien  différente  de  celle  qui  a 
donné,  dans  le  fein  de  la  matrice,  la  forme 
&C  i’accroiifement  à  fes  organes.  Ce  qu’il 
y  a  au  moins  de  certain ,  c’ed  qu’il  ed 
privé  de  ce  premier  lait  qui  produit  un 
effet  d  falutaire  ,  en  vuidant  &  en  net¬ 
toyant  fes  inteftins,  L/art,  il  ed  vrai*  cher- 
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die  à  y  fuppléer  ;  mais  l’art  peut- il  au  fil 
bien  faire  que  la  nature  ?  En  vain  il  ad- 
miniftre  au  nouveau-né  des  fubffances 
propres  à  exciter  l’effet  qu’elle  a  voulu 
produire  par  le  moyen  du  colojirum ;  ce 
n’efi:  jamais  avec  les  mêmes  ménagements 
ni  avec  les  mêmes  avantages.  D’ailleurs  , 
le  lait  d’une  nourrice  a  ,  pour  l’ordinaire  * 
plusieurs  mois,  d’où  il  a  déjà  acquis  une 
confiffance  qui  quadre  mal  avec  l’extrême 
délicateffe  des  organes  de  l’enfant  qui  lui 
eft  confié  :  par  conféquent  il  le  digéré 
mal ,  ce  qu’annoncent  les  fréquents  vo- 
iniffements  ;  5c  il  en  réfulte  un  chile  cruel  9, 
qui  devient  fouvent  la  caufe  d’engorge¬ 
ments  5c  d’obfitruclions  dans  les  vifeeres 
du  bas-ventre.  Ajoutez  à  cela,  qu’il  eff 
prefqu’impofiible  de  trouver  une  analogie 
parfaite  entre  les  qualités  de  la  mere  & 
celles  de  la  nourrice  ,  qu’il  eft  même  rare 
que  le  choix  foit  dirigé  par  cette  analogie 
fi  effentielle  ;  de  façon  qu’un  enfant  ro» 
buffe .  accoutumé  à  des  lues  abondants  & 
confidants  ,  languit  entre  les  bras  d’une 
nourrice  qui  n’a  qu’un  lait  féreux  &  en 
petite  quantité;  5c  que  cet  autre,  dont  la 
délicateffe  eff  l’apanage  ,  confié  à  une 
noufrice  fucculente,  fubit  encore  le  même 
fort .  parce  ^  ue  les  vaiffeaux  font  fur  char» 
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gés  par  une  nourriture  trop  forte ,  Sc  qui 
excede  fes  befoins.  Mais  ces  inconvénients 
ne  font  pas  les  plus  grands  de  ceux  qu’en- 
îraîne  une  coutume  fi  pernicieufe.  Com¬ 
bien  d’enfants ,  nés  fains  6c  pleins  de  vi¬ 
gueur,  deviennent  infirmes  6c  cacochy¬ 
mes  ,  fans  qu’on  puifife  attribuer  ce  chan¬ 
gement  à  aucune  autre  caufe  qu’au  mau¬ 
vais  lait  qu’ils  ont  fucé  !  La  plûpart  des 
nourrices ,  entraînées  par  le  vil  appas  du 
gain  ,  méconnoififant  les  loix  de  la  probité 
6c  de  l’humanité ,  font  tous  leurs  efforts 
pour  mafquer  les  maux  dont  elles  font  at¬ 
taquées.  Elles  viennent  fouvent  à  bout 
de  tromper  les  yeux  les  plus  intéreffés  : 
on  leur  accorde  une  confiance  aveugle  ; 
6c ,  lorfqu’on  vient  à  reconnoitre  qu’elles 
ëtoient  bien  éloignées  de  la  mériter ,  le  mal 
a  déjà  fait  tant  de  progrès,  qu’il  eft  très- 
difficile  d’y  remédier.  Les  malheureux  en¬ 
fants,  victimes  de  la  cruauté  de  leurs  pa¬ 
rents  6c  de  l’avarice  des  femmes  merce¬ 
naires,  ont  déjà  perdu,  au  bout  de  quel¬ 
ques  mois ,  les  apparences  de  la  fanté 
avec  laquelle  ils  étoient  venus  au  monde; 
ils  font  maigres ,  languiffants ,  6c  ils  pouf¬ 
fent  continuellement  un  petit  cri  aigu  , 
figne  de  leur  foiblefife,  6c  de  la  douleur  qui 
les  tourmente,  On  les  conferve  quelque- 
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Fois  à  la  vie  en  leur  adminiftrant  toutes 
fortes  de  fecours ,  &  en  leur  prodiguant 
les  foins  néceffaires  ;  mais  néanmoins  ils 
ne  jouiront  plus,  par  la  fuite,  de  la  force 
&C  de  la  fanté  qu’une  naifi'ance  heureufe 
paroifioit  leur  promettre  :  leur  conftitu- 
tion ,  excellente  dans  fon  principe ,  réi¬ 
téra  toujours  altérée  ;  &  ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  atteint  l’âge  viril ,  fi  toutefois  ils  y 
parviennent ,  ils  feront  fujets  à  une  foule 
d’infirmités.  Les  exemples  d’enfants  qui 
ont  été  nourris  par  des  nourrices  mal¬ 
faines  ,  font  multipliés  à  l’infini  ;  &  ,  n’en 
doutons  pas ,  c’eft  à  cette  caufe  qu’il  faut 
attribuer  en  partie  les  fantés  frêles  Sc  dé¬ 
licates  qu’on  voit  aujourd’hui  en  fi  grand 
nombre.  En  effet ,  la  dégénérefcence  de 
l’efpece  humaine  efL  fenfible  ;  nous  n’a¬ 
vons  plus  la  vigueur  dont  jouiffoient  nos 
ancêtres  ;  nous  fommes  fujets  à  mille  in¬ 
commodités  qu’ils  ignoroient  ;  nous  ne 
pouffons  plus  notre  carrière  aufii  loin 
qu’eux;  déjà  décrépits  dans  un  âge 
où  iis  étoient  encore  propres  aux  travaux 
du  corps  &  de  l’efprit,  les  infirmités  nous 
conduifent  de  bonne  heure  au  tombeau. 
Mais  que  les  femmes  tiennent  une  autre 
conduite  ;  qu’elles  mènent  une  vie  plus 
conforme  à  leur  condition  ;  tendres  en- 
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vers  leurs  enfants ,  qu’elles  prennent  le 
parti  deles  nourrir  elles  -  mêmes  ;  alors 
elles  donneront  à  la  fociété  des  hommes 
forts ,  bien  portants  ?  capables  de  la  fervir 
utilement.  &  elles  contribueront  à  nous 
faire  recouvrer  les  avantages  que  nous 
avons  perdus. 

Ne  craignons  point  d’infi.fler  fur  un 
point  û  important,  S l  faifons  envifager 
fous  toutes  les  faces  ce  qui  le  concerne. 
On  n’a  pas  feulement  à  craindre  pour  les 
enfants  les  mauvaifes  qualités  d’un  lait 
étranger  ;  il  arrive  encore  fréquemment 
que  leurs  nourrices ,  au  lieu  de  les  faire 
tetter, les  nouiriffent  avec  un  aliment  fac¬ 
tice  &  nuifible.  Plufieurs  motifs  peuvent 
les  déterminer  à  fe  conduire  envers  eux 
d’une  maniéré  au  fi  criminelle.  Si  elles 
deviennent  groffes  ,  elles  perdent  leur 
lait  ;  cependant  elles  veulent ,  à  quelque 
prix  que  ce  fok ,  achever  leur  nourriture, 
pourn’être  point  privées  du  gain  qui  doit 
en  être  la  récompenfe  :  en  conféquence , 
elles  ont  recours  à  tous  les  artifices  poffi- 
bles  pour  cacher  leur  groffe/fe  :  Péicigne- 
ment  &  differentes  circonftances  ne  les 
'Évorilent  que  trop  fou  vent  :  au  lieu  de 
lau  ,  c’eft  de  la  bouillie  qu’elles  prodi¬ 
guent  à  leurs  nourriffons.  Avec  cet  ali- 
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ment  pernicieux ,  ils  dépériflent  fenfible- 
ment;  néanmoins  leur  barbarie  va  jufqu’à 
n’en  pas  avertir  leurs  parents ,  tant  qu’elles 
font  maîtrefTes  de  diffimuler  leur  état  :  ils 
expirent  quelquefois  fous  leurs  yeux  f 
après  avoir  langui  plus  ou  moins  de  temps  ; 
&  elles  en  font  quittes  pour  dire  qu’ils 
font  morts  de  convulfions ,  ou  de  quel- 
qu’autre  maladie  qui  les  a  enlevés  fubite- 
ment.  Voilà  de  quoi  faire  verfer  des  lar¬ 
mes  de  fang  aux  peres  &  meres ,  dont  les 
enfants  qu’ils  regrettent  ont  peut-être  fubi 
un  fort  auffi  miférable.  Eh  !  pourroit-on 
le  regarder  comme  chimérique  ?  L’exem¬ 
ple  des  nourrices  qui  ont  été  furprifes 
tenant  une  conduite  auffi  criminelle  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  prouve 
qu’il  s’en  peut  trouver  d’autres,  il  n’eft 
pas  permis  d’en  douter  ;  pîufieurs  de  ces 
femmes  inhumaines  font  venues  à  bout 
de  confommer  leur  crime,  &  enfuite  elles 
ont  joui,  dans  le  filence ,  de  la  crédulité  des 
perfonnes,  qui  avoient  le  plus  d’intérêt  à 
éclairer  leur  conduite. 

D  ’autres  fois ,  elles  agiffent  à  peu  près 
de  la  même  maniéré  pour  doubler  leurs 
profits.  A  (fez  hardies  pour  entreprendre 
en  même  temps  la  nourriture  de  deux 
enfants ,  elles  font  obligées  de  fuppléer 
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par  la  bouillie  ,  au  lait  qu’elles  n’ont  pas 
en  affez  grande  quantité-.  Ils  ne  tardent 
pas  à  éprouver  les  pernicieux  effets  de  cet 
aliment  perfide  ,  mais  elles  ont  un  cœur 
incapable  de  s’attendrir  en  leur  faveur.  Le 
motif  qui  les  guide  l’emporte  fur  l’intérêt 
de  leurs  nourriffons  ,  &  elles  les  en  ren¬ 
dent  l’un  &  l’autre  les  viêlimes  mal- 
heureufes ,  à  moins  qu’on  ne  foit  affez 
heureux  pour  découvrir  leur  fraude  ,  lorf- 
qu’il  eft  encore  temps  d’en  prévenir  les 
effets.  Qu’on  fe  perfuade  toutefois  que 
les  enfants  qui  ont  eu  le  malheur  de  tom¬ 
ber  entre  les  mains  de  pareilles  nourrices, 
s’en  reffentent  long- temps;  ils  portent, 
pendant  des  années  entières ,  les  emprein¬ 
tes  du  mal  qu’ils  ont  fouffert  dans  les  pre¬ 
miers  mois  de  leur  vie  ;  fouvent  meme  il 
altéré  leur  tempérament  au  point  qu’il  ne 
fe  rétablit  jamais  parfaitement ,  &  qu’il  ne 
leur  permet  pas  de  fournir  une  longue 
carrière. 

Quelques  nourrices  paroîtront  peut- 
être  moins  coupables ,  parce  qu’elles  par¬ 
tagent  leur  lait  entre  l’enfant  étranger  qui 
leur  eft  confié,  ôt  leur  propre  enfant, 
qu’elles  ne  veulent  point  abandonner. 
Cependant  elles  caufent  de  même  un  mal 
énorme,  dont  les  fuites  font  très-diffi- 
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elles  à  réparer.  Si  l’amour  qu’elles  ont 
pour  leur  enfant  les  empêche  de  le  fe- 
vrer ,  ou  de  le  donner  aune  autre  femme  9 
qu’il  foit  l’unique  objet  de  leurs  foins  ,  &£ 
alors  elles  mériteront  nos  éloges.  Mais  , 
fe  conduire  autrement,  vendre  un  lait  qui 
ne  fera  pas  entièrement  pour  celui  qui  en 
donne  le  prix ,  devenir  mercenaire  &  n’en 
pas  remplir  les  devoirs,  c’eft  tout  à- la- 
fois  trahir  la  tendrefïe  maternelle  ,  car 
leur  propre  enfant  fe  trouve  léfé  ,  & 
tromper  cruellement  ceux  qui  leur  accor¬ 
dent  leur  confiance. 

A  plus  forte  raifon  ,  que  dira-t-on  de 
celles  qui ,  chargées  de  deux  enfants ,  con¬ 
damnent  l’un  à  ne  vivre  abfolument  que 
de  bouillie,  &  réfervent  pour  l’autre  tout 
le  lait  dont  leurs  mammelles  font  rem¬ 
plies ,  foit  que  celui-là  leur  appartienne , 
ou  qu’il  foit,  plus  cher  à  leur  avarice  , 
flattée  par  un  prix  plus  confidérable  ? 
C’efl  cependant  à  de  telles  femmes  que 
les  meres  ont  recours  pour  remplir  les 
fonctions  dont  elles  devroient  s’acquitter 
elles-mêmes.  Au  moins  „  fi  elles  étoient 
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furveillées  de  près ,  fi  l’on  faifoit  de  leur 
conduite  un  examen  rigoureux,  fi  leur 
inhumanité  ne  refloit  pas  impunie  ,  on 
pourroit  encore  efpérer  de  les  maintenir 
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dans  leur  devoir ,  &  d’obtenir  d’elles ,  par 
la  crainte,  ce  qu’on  ne  doit  pas  attendre 
des  fetiîiments  plus  généreux  dont  elles 
font  dépourvues.  Mais  on  ne  prend  pas 
même  toutes  les  précautions  nécefiaires 
pour  n’être  pas  trompé  :  les  parents ,  tran¬ 
quilles  dans  le  fein  des  villes,  ne  s’in¬ 
quiètent  que  foiblement  du  fort  de  leurs 
enfants  ;  ceux  qui  font  fur  les  lieux  ,  & 
qui  feroient  à  portée  de  les  vibrer  fou- 
vent  ,  ne  s’y  intérefîent ,  pour  fi ordinaire  9 
que  fuperficiellement  :  ainfi  ils  vont  bien 
ou  mal  ;  Ton  n’en  a  que  rarement  des 
nouvelles  certaines  ;  & ,  fi  leur  mauvais 
deftin  a  voulu  qu’ils  fiaient  tombés  entre 
les  mains  de  mauvaifes  nourrices ,  dont 
le  nombre  efi  fi  grand  9  on  ne  peufe  feu¬ 
lement  pas  à  les  fouft raire  au  malheur  qui 
les  menace. 

Si ,  après  avoir  patîé  de  la  maniéré 
dont  ils  font  nourris,  nous  venons  à  fiexa-  . 
men  des  foins  qu’ils  exigent  ,  l’on  verra 
qu’ils  ne  font  pas  mieux  partagés.  Une 
femme  mercenaire,  qu’un  tendre  intérêt 
n’attache  pas  à  fbn  nourrifTon  ,  efi:  peu 
fenfible  à  fes  cris  ,  &  elle  s’embarrafie 
rarement  des  caufes  qui  les  excitent;  fou- 
vent  même  elle  ne  les  entend  pas  ,  parce 
qu’elle  efi  occupée  au  dehors  aux  travaux 
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de  la  campagne.  En  vain  l’enfant  fe  la¬ 
mente  pendant  plufieurs  heures  entières, 
tout  fecours  lui  eft  refufé.  Enfin  la  nour¬ 
rice  arrive  ,  elle  le  trouve  dans  un  état 
qui  annonce  tout  ce  qu’il  a  foufFert  :  néan¬ 
moins  ,  s’il  excite  fa  pitié  pour  l’infant, 
elle  ne  fait  pas  fur  fon  a  me  une  im- 
prefïion  durable  :  le  malheureux  enfant 
eû  encore  abandonné  le  lendemain  ;  il 
exprime  fa  gêne  &  fa  douleur  par  les 
mêmes  lignes ,  mais  il  ne  reçoit  pas 
un  loulagement  plus  prompt.  Cepen¬ 
dant  les  efforts  qu’il  fait  en  jettant  des 
cris  longs  &  réitérés  ,  lui  font  très-nuifî- 
bles  ;  les  hernies  ou  defcentes  en  font  la 
fuite.  D’ailleurs  la  fituation  où  il  eft  quel¬ 
quefois  contribue  encore  à  aggraver  fes 
maux.  Renfermé  dans  un  maillot  bien 
ferré ,  où  fes  membres  font  fortement 
comprimés ,  &  attaché  à  un  clou  enfoncé 
dans  la  muraille ,  c’eft  dans  cet  état  que 
quelques  nourrices  ,  encore  plus  barbares 
que  les  autres,  le  laiffent  à  lui- même,  fans 
s’inquiéter  du  mal  qui  en  réfultera.  Aufïi 
ne  réfifte-t-il  pas  long-temps  ;  il  eft  bien¬ 
tôt  attaqué  de  différentes  maladies  ,  telles 
que  les  hernies,  les  convulfons,  &c.  Il 
obtient  peut-être  alors  un  peu  plus  de 
jçompaffion,  mais  il  faut  qu’il  l’ait  achetée 
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par  les  plus  dures  épreuves ,  elle  ne  le 
dédommage  pas  de  la  fanté  qu’il  a  per¬ 
due. 

Quoiqu’il  foit  efifentiel  de  l’entretenir 
dans  la  plus  grande  propreté  ,  fes  langes 
mal -propres  relient  long -temps  appli¬ 
qués  fur  fa  peau  fine  &  délicate.  De 
cette  manière ,  elle  eft  fouvent  macérée 
par  les  matières  Hercorales  croupies  ,  &Z 
ïes  urines  âcres.  Ses  feffes ,  les  cuiffes  , 
fes  parties  naturelles  s’excorient  en  dif¬ 
férents  endroits.  11  foufFré  par  l’impref- 
iion  douloureufe  que  caufent  les  urines, 
dont  l’acrimonie  eü  encore  augmentée 
par  le  féjour  &  par  la  chaleur.  Il  crie  ; 
c’ell  le  feul  langage  qu’il  ait  pour  ex¬ 
primer  fes  fouffrances  ;  mais  il  s’en  faut 
bien  qu’on  y  apporte  tout  d’un  coup  le 
feul  remede  capable  de  les  foulager  ,  §£ 
qui  confide  à  le  remuer  fouvent,  &  toutes 
les  fois  qu’il  a  uriné  ou  qu’il  a  lâché  fes 
excréments. 

Lorfqu’il  eü  devenu  plus  fort,  &  qu’on 
lui  a  fait  quitter  le  maillot ,  il  a  encore  be- 
foin  de  foins  ôt  d’attention ,  pour  pré¬ 
venir  les  coups ,  les  chutes ,  &  autres  ac¬ 
cidents  de  cette  efpece.  Cependant  , 
combien  ne  voyons-nous  pas  de  perfon- 
nes  qui  portent ,  dans  un  âge  avancé  3 
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les  preuves  de  la  négligence  de  leur  nour¬ 
rice  !  Les  unes  ont  quelque  membre  dé¬ 
formé  ,  ou  en  ont  tout-à  fait  perdu  l’u- 
fage  ;  les  autres ,  défigurées ,  annoncent 
qu’elles  ont  éprouvé  ,  dans  leur  enfance  , 
un  accident  qui  n’efl:  que  trop  commun  : 
tombées  dans  le  feu ,  &  prêtes  à  en  être 
dévorées,  elles  n’ont  été  confervées  à  la 
vie  que  pour  être  un  objet  de  dégoût  6c 
d’horreur.  Bien  plus,  les  coups  que  reçoi¬ 
vent  les  enfants,  ou  les  chutes  qu’ils  font 
parce  qu’ils  ne  font  pas  allez  furveillés  , 
tranchent  quelquefois  tout  d’un  coup  le 
fl  de  leurs  jours  :  nous  pourrions  même 
aiïurer  que  ces  événements  liniftres  ne 
font  regardés  comme  rares ,  que  parce 
que  celles  qui  font  intérelîees  à  déguifer 
la  vérité ,  ont  l’art  de  tromper  les  parents  , 
en  limulant  des  regrets  qu’elles  n’ont  pas , 
6c  en  inventant  des  caufes  imaginaires  de 
la  mort  de  leurs  enfants. 

Heureux  donc  ceux  qui ,  nés  fous  une 
étoile  plus  favorable ,  reçoivent  de  leur 
mere  &  le  lait  qui  leur  a  été  deftine ,  6c 
les  foins  qu’ils  exigent  dans  un  âge  li  ten¬ 
dre  !  Ils  ne  font  point  expofés  aux  dan¬ 
gers  multipliés ,  inféparabîes  d’une  nour¬ 
riture  étrangère  ;  ils  font  les  objets  conti¬ 
nuels  d’une  tendreffe  vigilante  &  empref- 
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fée  ;  leurs  befoins  font  fans  celle  prévenus; 
tout  ce  qui  les  environne  fert  à  protéger 
leur  foibleffe  ;  enfin  pis  croiffent  heu- 
reufement  fous  les  yeux  d’une  mere  qui 
trouve  du  plaifir  dans  fes  peines  ,  &:  qui , 
dans  les  fecours  qu’elle  leur  prodigue  , 
confuîte  l’intérêt  vif  &  tendre  dont  elle 
efl  animée.  Efl-il  un  tableau  plus  digne  de 
notre  admiration  &  de  nos  éloges  ,  que 
celui  que  nous  offre  une  mere  refpeéfable 
qui  n’a  point  été  entraînée  par  le  mauvais 
exemple ,  qui  fe  livre  avec  zele  au  devoir, 
qu’elle  fait  lui  avoir  été  impofé  par  la  na¬ 
ture  ,  &  qui  préféré  un  fourire  de  fon 
enfant  aux  amufements  frivoles  dont  les 
perfonnes  de  fon  fexe  font  ordinairement 
leur  occupation  la  plus  férieufc  ?  Elle  re¬ 
çoit  la  récompense  d’une  conduite  fi  loua¬ 
ble  par  le  fentiment  d’une  volupté  pure 
qui  fe  gîiffe  dans  fon  ame ,  par  le  fuccès 
de  fes  foins  ,  par  les  preuves  les  plus 
fortes  de  l’amour  filial  ;  car  en  effet  il  fe 
manifefte  toujours  davantage  chez  ceux 
qui  ont  fucé  le  lait  maternel. 

D’après  ces  confidérations ,  c’eft  aux 
femmes  à  opter  entre  la  fanté  >  heureux 
partage  de  celles  qui  nourriffent ,  &  les 
maux,  ou  peut-être  une  mort  prématurée 
par  laquelle  la  nature  fe  venge  fouvent 
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de  fes  droits  violés  ;  entre  la  douce  fa- 
tisfaélion  de  conferver  fains  &  bien  por¬ 
tants  les  enfants  à  qui  elles  ont  donné  le 
jour,  &  la  douleur  de  les  perdre  ou  de 
leur  voir  traîner  une  vie  languiffante;  en¬ 
fin  entre  le  parti  de  fuivre  fufage  trop  gé¬ 
néralement  adopté  ,  qui  pourra  devenir 
pour  elles  une  fource  d’infirmités  &  de 
chagrins  ,  &  celui  de  donner  un  exem¬ 
ple  utile ,  dont  elles  feront  les  premieres 
à  recueillir  les  fruits. 

Nous  fuppofons  qu’elles  fe  rendent  aux 
raîfons  que  nous  leur  avons  expofées ,  &C 
qu’elles  veulent  embraffer  le  parti  le  plus 
conforme  aux  vues  de  la  nature ,  &  par 
conféquent  le  plus  avantageux.  Voyons 
donc  comment  elles  doivent  fe  conduire, 
foit  avant ,  foit  pendant ,  foit  après  l’allai¬ 
tement.  Si  les  femmes ,  renfermées  dans 
les  villes ,  menoient  un  genre  de  vie  fem- 
bîable  à  celui  des  femmes  de  campagne  9 
nos  inflruétions  ne  feroient  pas  longues» 
Ces  dernieres  nourriffent ,  &  elles  n’ont 
pas  befoin  des  précautions  qui  font  indif- 
penfabîes  pour  les  autres.  Ce  font  les  corps 
baleinés ,  l’oifiveté  ,  les  aliments  plus  re¬ 
cherchés  &  moins  fains,  &  l’air  moins 
falutaire  ,  qu’on  doit  regarder  comme  les 
caufes  de  cette  différence. 
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Lorfque  les  meres  fe  déterminent  à 
nourrir,  cette  refutation  annonce  d'abord 
qu’elles  ne  font  pas  du  nombre  de  celles 
qui  obéiffent  aveuglément  à  î’ufage,  d’où 
nous  leur  donnons  avec  plus  de  confiance 
nos  avis,  perfuadés  qu'elles  en  diffingue- 
ront  miëux  l’utilité  ,  6c  qu’elles  les  fui- 
vront  plus  pon&ue  îement.  Ce  qui  a  rap¬ 
port  à  l’exercice  ,  au  choix  des  aliments, 
à  la  falubrité  de  l’air  6c  aux  corps  ba¬ 
leinés  ,  regarde  indiflinélement  toutes 
les  femmes  enceintes,  afin  qu’elles  aient 
un  accouchement  plus  facile  6c  des  cou¬ 
ches  plus  heureuses.  Mais  celles  qui  fe 
propofent  de  nourrir  font  encore  plus  in- 
térefTées  à  fuivre  les  préceptes  qui  y  font 
re  atifs,  afin  de  fe  procurer  un  lait  bon 
&  en  fuffifante  quantité  ,  6t  d’éloigner 
les  obffacles  qui  pourroient  s’oppofer  à 
l’amas  de  cette  humeur  dans  les  mam- 
melles,  ou  rendre  inutiles  les  efforts  de 
l'enfant  nouveau-né.  Elles  feront  donc 
de  l’exercice  ;  il  fortifie  le  corps ,  au  lieu 
que  l’inaéfion  l’énerve  6c  l’affoiblit.  Elles 
vivront  à  la  campagne  ,  autant  que  cela 
leur  fora  poffible ,  ou  dans  des  lieux  où 
régné  l’air  le  plus  pur.  Elles  choifiront 
auffi  leurs  aliments  :  nous  ne  demandons 
pas  pour  cela  qu’elles  s’aftreignent  à  un 

regime 
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régime  gênant  ;  il  fuffira  qu’elles  préfèrent, 
parmi  les  différents  aliments,  ceux  qui  en¬ 
gendrent  moins  de  matières  putrides  dans 
les  premieres  voies ,  ou  feulement  qu’elles 
en  faffent  un  ufage  plus  fréquent  que  des 
fubftances  animales.  Enfin  elles  renoncé 
ront ,  tant  qu’elles  feront  enceintes  ,  aux 
corps  baleinés,  qui  gênent  la  matrice ,  dont 
le  volume  eft  augmenté,  contribuent  à  ren¬ 
dre  l’accouchement  laborieux,  écrafent  les 
mammelles ,  &  applatiffent  tellement  le 
mammelon  ,  qu’il  ne  pourra  plus  être  faifî 
par  la  bouche  de  l’enfant  ( a ), 

Mais  ,  quoique  les  femmes  ne  portent 
point  de  corps  pendant  leur  groffeffe , 
ceux  qu’elles  ont  portés  avant  d’être  ma¬ 
riées  ou  peut-être  dans  des  groffeffes  pré¬ 
cédentes  ,  ont  déjà  fait  une  partie  du  mal 
que  nous  craignons.  Leur  fein  eft  applati , 
les  mammelons  font  cachés  dans  fa  fubf- 
ftance  ;  &,  ft  on  ne  remédie  pas  à  cette  dé¬ 
formation  avant  l’accouchement ,  le  nou¬ 
veau-né  ne  pourra  pas  tetter ,  fes  efforts  le 
feront  beaucoup  fouffrir,ainfi  que  fa  mere. 
Se  les  douleurs  qu’elle  fouffrira  l’obligeront 
peut-être  de  renoncer  à  la  généreufe  réfo- 


(a)  Confultez  encore  la  Seftion  premiere ,  ci- 
deffus,  depuis  la  page  1  jufqua  la  page  20. 
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lution  qu’elle  avoit  prife.  Voilà  pourquoi 
on  ne  doit  jamais  manquer  d’examiner , 
pendant  la  groffeffe,  les  mammelles  des 
femmes  qui  doivent  allaiter  ;  &  ,  fi  les 
bouts  font  effacés,  ce  qui  eff  très-com¬ 
mun  clans  nos  villes ,  il  faut  travailler  à  les 
former  avant  que  le  terme  arrive. 

Pour  produire  cet  effet ,  il  y  a  diffé¬ 
rents  moyens ,  favoir;  la  fuciion  avec  la 
bouche  ;  la  fuciion  avec  u  nfuçoir  de  verre  ; 
la  fuciion  avec  un  infiniment ,  fait  en 
forme  de  pipe  ,  de  fer  blanc  ou  de  terre 
cuite  ;  la  ventoufe  ;  &  les  étuis  de  bois  9 
d’ ivoire ,  ou  de  cire  vierge. 

Le  meilleur  eft  fans  contredit  la  fuciion 
avec  la  bouche.  On  choifit  une  femme 
faine,  qui,  en  appliquant  immédiatement 
fes  levres  fur  les  mammelons ,  &  en  ré¬ 
pétant  cette  opération  plufi eurs  fois  dans 
la  j  ournée ,  les  allonge  infenfiblement  9 
&  leur  donne  par  degrés  la  forme  con¬ 
venable.  En  Allemagne  &  en  Angleterre  9 
il  y  a  des  femmes  qui  font  métier  de  fe 
louer  pour  rendre  ce  fervice  ,  &  qui  s’en 
acquittent  d’autant  mieux  ,  qu’elles  ont  ap¬ 
pris  ,  par  une  longue  habitude,  le  mécha- 
nifme  qui  réuffit  le  mieux.  Mais ,  en 
France ,  où  la  nourriture  maternelle  eff 
beaucoup  plus  rare ,  on  rencontre  peu 
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de  femmes  qui  fe  defiinent  à  un  pareil 
office ,  ou  qui  foient  allez  fiilées  pour  le 
bien  remplir.  Cependant ,  comme  c’efi 
le  meilleur  moyen  de  former  les  mam- 
melons  ,  il  faut  tâcher  d’en  trouver  qui 
veuillent  prêter  leur  minifiere  ,  en  leur 
montrant,  fi  elles  ne  font  pas  afiez  au  fait, 
la  maniéré  dont  elles  doivent  procéder(tf), 
ce  qui  efi  du  devoir  des  médecins  &  des 
accoucheurs.  Nous  avons  dit  ci-deflus 
qu’il  falloit  qu’elles  fûffent  faines ,  &  nous 
ajoutons  que  cette  condition  effientielie 
doit  s’étendre  jufqu’aux  dents  &  à  l’ha- 
îeine  :  ainfi  l’on  n’empruntera  pas  le  fe- 
cours  de  celles  dont  les  dents  feront  gan¬ 
tées  ,  ou  dont  l’haleine  fera  mauvaife. 
D’ailleurs, chaque  fois  qu’une  femme  s’ap» 
prêtera  à  appliquer  fa  bouche  fur  les  main- 
melles  ,  &  à  les  fucer  ,  on  lui  fera  laver 
la  bouche  ,  à  plufieurs  reprifes ,  avec  de 
Veau  ou  du  vin  miellé . 

Si  cette  efpece  de  fuclion  ne  peut  avoir 
lieu  ,  foit  qu’on  ne  trouve  pas  de  femmes 
propres  à  l’exécuter,  foit  pour  quelqu’au- 
tre  raifon ,  il  faudra  avoir  recours ,  de  pré¬ 
férence  ,  à  celle  qu’on  opéré  par  le  moyen 
du  fugoir  de  verre .  C’efi  un  infiniment 


(a)  Voyez  ci-defîiis,  page  80. 
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qu’on  trouve  chez  les  fayanciers  ,  tout 
prêt  à  être  mis  en  ufage ,  dont  un  bout 
évafé  embrafle  le  mammelon  ,  8c  l’autre , 
mince  8c  allongé ,  fe  place  dans  la  bou¬ 
che  de  la  perfonne  qui  luce.  Les  femmes 
groffes  peuvent ,  avec  le  fecours  de  cet 
infiniment,  fe  fucer  elles-mêmes  plufieurs 
fois  dans  la  journée.  Cependant,  comme 
leur  poitrine  fe  trouve  quelquefois  fati¬ 
guée  par  cette  opération  tant  de  fois  réité¬ 
rée  ,  toute  autre  perfonne  ,  homme  ou 
femme ,  peut  y  fuppléer  ;  &c  il  efl  même 
à  propos  de  le  faire ,  tant  pour  éviter  le 
fufdit  inconvénient ,  que  pour  former  les 
mam  melons  en  moins  de  temps.  Les  au¬ 
tres  fuçoirs ,  qui  ont  à-peu-près  la  même 
forme,  faits  de  terre,  cuite  ou  de  fer  blanc  9 
font  luperflus  ,  8c  d’ailleurs  ne  font  pas 
auffi  bons  que  les  autres.  Ainfi  on  s’en 
tiendra  aux  premiers ,  que  l’on  eft  tou¬ 
jours  à  portée  de  fe  procurer,  8c  qui  font 
très-propres  à  produire  l’effet  defiré. 

Mais  ces  deux  moyens ,  la  fiction  avec 
la  bouche  8c  la  fiction  avec  le  fuçoir  9  ne 
peuvent  être  d’abord  mis  en  ufage  que 
îorfque  le  mammelon  fait  au  moins  une 
petite  faillie  au-defîus  de  la  mammelle.Car, 
s’il  efl  caché  ou  même  enfermé  dans  fa 
fubflance  ?  la  bouche ,  malgré  tout  l’art 
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de  la  perfonne  qui  fucera,  ne  pourra,  non 
plus  que  le  fiuçoir ,  l’en  débarraffer,  l’al¬ 
longer  ,  &  lui  donner  la  forme  fans  la¬ 
quelle  l’allaitement  ne  peut  avoir  lieu.  Il 
faudra  donc  trouver  un  moyen  pour  le 
faire  fortir  &  le  dégager  ;  or  ce  moyen 
eff  la  ventoufe  (a)  ,  dont  je  crois  qu’on 
ne  doit  faire  ufage  que  dans  ce  feul  cas  , 
&  enfuite  la  fuclion  opérera  le  relie.  Voici 
en  quoi  confifte  la  ventoufe ,  &  la  maniéré 
dont  on  l’applique.  Au  lieu  de  l’inftrument 
de  verre ,  qui  porte  proprement  le  nom 
de  ventoufe ,  on  fe  fervira  d’une  petite  fiole, 
à  médecine ,  dont  on  chauffera  le  cul  9 
qu’on  enveloppera  enfuite  d’un  linge  pour 
pouvoir  le  faiïir  ,  mais  néanmoins  d’un 
linge  un  peu  chaud,  pour  que,  d’un  autre 
côté ,  le  réfroidiffement  ne  fuccede  pas 
trop  vite  ,  &  l’on  appliquera  l’ouverture  > 
qu’on  aura  tenue  affez  éloignée  du  feu 
pour  qu’elle  ne  foit  point  chaude,  fur  la 
mammelle  ,  de  maniéré  qu’elle  embraffe 
le  mammelon,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
place  qu’il  doit  occuper.  L’effet  qui  s’en 
fuit, dû  à  l’extrême  raréfaélion  de  l’air  par  la 
chaleur,  eft  l’élévation  graduelle  du  mam» 
melon  ;  ce  qu’on  peut  facilement  obferver 


(a)  V  oyez  ci*  deffus ,  page  77  &  Note 
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à  travers  le  goulot  de  la  fiole.  Il  ne  faut  pas 
continuer  trop  long-temps  cette  opéra» 
tion  ,  à  caufe  des  douleurs  plus  ou  moins 
vives  qu’elle  caufe  quelquefois ,  fur-tout 
lorfque  le  mammelon  efl  très- enfoncé  ; 
mais  on  y  reviendra fouventjjufqu’ à  ceque9 
fuffifamment  dégagé  ,  &C  lai  fiant  même 
couler  quelques  gouttes  de  lait ,  il  donne 
îa  prife  néceffaire  pour  rendre  la  fuéfion 
poffible.  Après  la  fuclion ,  comme  après 
l’application  de  îa  vent  gu  fi  ^  on  aura  foin 
de  baffner  le  mammelon  avec  un  peu 
de  vin  miellé  tiède ,  de  crainte  que  fa  peau 
ne  s’attendriffe  trop  &C  ne  s’écorche. 

Quant  aux  étuis  9  ils  font  très-avanta¬ 
geux  ,  en  ce  qu’ils  contribuent  ?  étant  por- 
tés  continuellement  <k  pendant  long¬ 
temps  ,  à  former  5c  à  allonger  le  mam¬ 
melon.  Mais  on  voit  clairement  que,  pour 
pouvoir  être  mis  en  ufage  ,  il  faut  qu’il 
faffe  déjà  une  certaine  faillie  au-cleffus  de 
la  furface  de  la  mammelle.  lîs  offrent  donc 
un  excellent  moyen  ,  lorsqu’on  les  em¬ 
ploie  conjointement  avec  les  autres,  Ainfi, 
après  îa  fuclion  >  foit  avec  la  bouche  ,  foit 
avec  un  fuçoir ,  ou  après  avoir  appliqué 
la  ventoufe  ?  les  femmes  feront  très-bien 
d’enfermer  le  mammelon  clans  un  de  ces 
petits  étuis  y  jufqu’à  ce  qu’on  recoin- 
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mence  îa  même  opération,  pour  le  con¬ 
server  dans  l’état  où  elle  l’a  mis  ,  &  même 
pour  hâter  l’effet  que  l’on  veut  produire. 
Le  Seul  cas  où  ils  pourraient  feuls  Suffire, 
ferait  celui  où  le  mammelon  n’auroit  pas 
été  extrêmement  déformé  par  les  corps 
&  par  les  vêtements  ;  enforte  qu’il  feroit 
encore  une  éminence  fuftifante  pour  pou¬ 
voir  s’y  loger,  il  eft  certain  qu’alors  ces 
étuis  achèveraient  de  lui  donner  la  forme 
requife ,  8c  que  la  fucûon  feroit  fuper- 
flue ,  ou  au  moins  qu’il  Suffirait  de  la 
mettre  en  ufage  trois  ou  quatre  fois. 

La  forme  de  ces  étuis  eft  celle  d’un 
chapeau  détrouffé ,  &  ils  doivent  être 
percés  par  le  bout,  pourlaiffer  échapper 
les  gouttes  de  lait  qui  coulent  du  mam¬ 
melon  (a)  :  refte  à  fa  voir  de  quelle  ma¬ 
tière  ils  doivent  être  compofés.  Ceux  que 
l’on  fait  de  buis  ou  d 'ivoire ,  font  les 
moins  bons  ;  fk  on  peut  même  dire  qu’ils 
font  dangereux ,  en  ce  qu’ils  expofent 


G)  Voyez  ci  dedus,  page  81.  Je  crois  que 
les  étuis  3  faits  de  cette  maniéré  ,  font  meilleurs 
que  les  anneaux ,  qui ,  laifiant  à  découvert  la 
partie  fupérieure  du  mammelon  ,  ne  le  garan¬ 
tirent  pas  aiïez  de  la  preftion  exercée  par  les 
vêtements. 
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celle  qui  les  porte  ,  aux  contufions  &  aux 
meurtriffuresdu  fein,  dans  les  cas  où  elles 
feroient  quelque  chute,  ou  recevroient 
quelque  coup  dont  l’aéfion  fe  porteroit 
fur  cette  partie.  Ceux  que  l’on  compofe 
avec  la  cire  vierge  font  donc  meilleurs  à  tous 
égards  ;  car  premièrement ,  ils  n’ont  pas 
le  même  inconvénient,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  la  même  folidité  ;  &  ,  en  fécond  lieu* 
ils  ont  la  faculté  de  s’adapter  mieux  ,  & 
de  fe  mouler  à  la  forme  du  fein  (æ). 

Quels  que  foient  ceux  dont  on  fe  fer- 
vira  ,  il  faudra  avoir  foin  de  les  laver  au 
moins  une  fois  toutes  les  vingt*  quatre 
heures ,  &  de  les  laiffer  fécher  avant  de 
les  appliquer  de  nouveau.  C’eft  pourquoi 
il  fera  à  propos  d?en  avoir  plufieurs  ,  afin 
que  les  uns  fervent ,  tandis  qu’on  lavera 
les  autres  ,  &que,  par-là,  les  m  am  me¬ 
lon  s  en  reftent  munis ,  fans  aucune  inter¬ 
ruption.  Cette  précaution  de  propreté  eft 
très-eiientielle,  de  crainte  que  ces  étuis 
n’occahonnent ,  en  fe  falififant ,  quelque 


Q)  M.  Coufin  s’eff  appliqué  à  compofer  ces 
étuis  de  cire  vierge,  &  il  eft  eft  venu  à  bout  de 
leur  donner  la  plus  grande  perfeéïion.  Nous  in¬ 
vitons  les  femmes  à  en  faire  ufage» 
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mal ,  comme  l’éréfipele  du  mammelora 
ou  de  l’aréole. 

Mais  dans  quel  temps  précifément 
doit-on  penfer  à  former  les  mammelons 
des  ferhmes  enceintes  qui  veulent  allai¬ 
ter?  Vouloir,  à  ce  fujet,  pofer  une  regie 
générale ,  c’ell  rifquer  de  faire  manquer 
quelquefois  le  but  qu’on  fe  propofe  , 
de  mettre  quelques  meres  dans  le  cas 
d’abandonner  le  projet  louable  qu’elles 
avoient  formé.  L’époque  de  la  groffelfe* 
où  il  faut  commencer  à  rendre  les  bouts 
du  fein  propres  à  l’allaitement,  doit  être 
déterminé  par  l’état  plus  ou  moins  mau¬ 
vais  où  ils  font.  C’elf  tantôt  plutôt ,  tantôt 
plus  tard  ,  felon  qu’ils  font  plus  ou  moins 
déformés.  Lorlque  les  mammelons  font 
Amplement  affaiffés,  il  fuffit  de  penfer  à 
les  former  au  commencement  du  neu¬ 
vième  mois  de  la  groiTefTe  ;  on  aura  allés 
de  trois  femaines  ou  environ  pour  leur 
donner  la  forme  convenable,  &  ils  l’au¬ 
ront  acquife ,  lorfque  l’accouchement  ar¬ 
rivera.  Mais ,  s’ils  font  cachés  &  enfoncés 
dans  la  fubflance  de  la  mammelle ,  il  fera 
indifpenfable  de  s’y  prendre  plutôt,  parce 
que  l’ouvrage  fera  plus  long  &  plus  diffi¬ 
cile.  Il  y  a  des  femmes ,  dans  ce  dernier 
cas  j  à  qui  il  faut  plufîeurs  mois  pour  coï- 

G  y 
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riger  la  déformation  de  leur  fein.  D’ail¬ 
leurs,  quand  elle  eft  portée  à  un  pareil 
degré  ,  on  n’y  remédie  pas  fans  caufer 
quelque  douleur  ;  ce  qui  retarde  encore 
les  progrès ,  parce  qu’on  eft  obligé  de 
mettre  des  intervalles  entre  les  opéra¬ 
tions.  Ainfî  il  ne  fera  pas  trop  tôt ,  pour 
ces  femmes ,  de  commencer  vers  la  fin 
du  ftxieme  mois  de  leur  grofTefTe ,  finon 
on  rifquera  d’en  voir  arriver  le  terme 
avant  qu’elles  foient  en  état  de  remplir  9 
envers  leur  enfant,  le  devoir  maternel* 
D’un  autre  côté  ,  quel  mal  y  a-t-il  que 
les  bouts  fe  trouvent  bien  formés  quelque 
temps  avant  l’accouchement }  Au  con¬ 
traire  ,  la  femme  enceinte  en  eft  plus 
tranquille  ;  elle  envifage  déjà  avec  plaifir 
le  fuccès  de  fes  foins,  &  elle  attend,  fans 
craindre  d’obftacie ,  le  moment  où  elle 
s’y  livrera. 

Il  eft  une  conftdération  qui  peut  faire 
regarder  comme  dangereux  de  travailler 
de  trop  bonne  heure  à  former  les  bouts 
du  fein  ,  &  voici  en  quoi  elle  conf  fte. 
Lorsqu’ils  font  allongés .  propres  à  être 
faifts  par  la  bouche  de  l’enfant,  &  que 
les  tuyaux  la&iferes  ont  été  bien  ouverts 
par  la  fuction ,  le  lait  coule  :  or  on  craint 
que  ce  ne  foit  au  détriment  de  l’enfant  9 
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qu’il  ne  foit  privé ,  par-là  ,  de  la^  quan¬ 
tité  de  nourriture  qui  lui  ed  nécedaire  , 
ôt  qu’il  n’en  réfulte  pour  lui  d’autant  plus 
de  mal,  que  le  ternie  de  la  groffeffe  fera 
plus  éloigné.  Mais  cette  crainte  s’éva¬ 
nouira  quand  on  joindra,  aux  confeils  que 
nous  venons  de  donner ,  les  précautions 
fuivantes.  Dans  tous  les  cas  que  nous 
avons  pofés  ,  foit  qu’on  ait  employé  la 
veittoufe ,  foit  qu’on  ait  mis  en  ufage  la 
fuciion ,  il  s’agit  de  rendre  le  mammelon. 
faillant,  allongé,  enfin  formé  comme  il 
doit  l’être,  pour  que  le  nouveau-né  puiffe 
tetter ,  &  d’ouvrir  les  tuyaux  lacliferes  „ 
afin  que  le  lait  forte  facilement ,  (k  fans 
ces  efforts  qui  font  beaucoup  de  mal  à  la 
mere  &  à  l’enfant.  Lors  donc  que  ce 
double  objet  ed  rempli ,  ce  que  l’on  voit 
aifément,  à  l’égard  de  l’un  ,  &  ce  que  le 
lait  fuintant  du  mammelon  indique  ,  à 
l’égard  de  l’autre ,  il  faut  difcontinuer  la 
fuciion ,  St  s’en  tenir  à  l’ufage  des  étuis 
de  cire  vierge ,  jufqu’au  moment  de  l’ac¬ 
couchement.  11  ed  bien  vrai  que  ,  fi  l’on 
continuoit  à  fucer  ies  mammelles ,  lorfque 
les  bouts  font  en  bon  état ,  &  qu’aucun 
obdacle  ne  s’oppofe  plus  à  l’écoulement 
du  lait,  il  ed  bien  vrai,  dis- je,  qu’on 
pourroit  nuire  à  l’enfant  ?  en  le  privant  de 
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fucs  ,  dont  il  a  encore  befoin  ,  &  un  be* 
foin  d’autant  plus  grand ,  qu’il  aurait  en* 
core  plus  de  temps  à  refter  dans  la  ma» 
trice.  Il  y  a  même  une  maniéré  très  plau- 
fible  d’expliquer  cet  effet.  La  fucüon  ap¬ 
pelle  une  plus  grande  quantité  de  fang 
vers  les  mammelles  ;  par  conféquent  il 
doit  s’y  filtrer  une  plus  grande  quantité 
de  lait;  car  la  quantité  d’une  humeur 
filtrée  dans  quelque  organe  fécrétoire, 
eft  toujours  en  raifon  de  la  quantité  du 
fang  qui  y  aborde.  Il  arriveroit  alors  ce 
qui  arrive  pendant  la  laéfation.  Plus  un 
enfant  tette ,  &  plus  il  fe  filtre  de  lait  dans 
les  mammelles  ;  car  les  humeurs  ont  cou¬ 
tume  de  fe  porter  vers  cette  partie ,  fk 
elles  y  abordent  fans  ceflfe ,  à  moins  que 
quelque  caufe  ou  l’art,  lorfque  la  laéfation 
eft  finie,  ne  les  en  détourne.  Voilà  pour¬ 
quoi  il  feroit  dangereux  de  fucer  une 
femme  enceinte  ,  fans  d’autre  néceflité 
que  celle  que  nous  avons  établie.  Le  fang 
fe  porteroit  naturellement  vers  les  mam¬ 
melles  ;  plus  on  fuceroit ,  plus  il  y 
aborderoit  ;  il  abandonnerait  la  matrice  , 
&  manqueroit  à  la  fubfiftance  du  fœtus . 
Une  femme  qui  allaite  n’a  point  fes  re¬ 
gies  ;  quelle  en  eft  la  raifon  ,  finon  celle 
que  nous  apportons  ?  &  qui  eft  fondée  fur 
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le  penchant  qu’ont  les  humeurs  de  notre 
corps  à  fe  porter,  au  préjudice  des  autres 
parties  ,  vers  celles  où  on  les  attire  } 
Malgré  tout  cela ,  on  auroit  tort  d’atten¬ 
dre  toujours  au  dernier  mois  de  la  grof- 
feffe  pour  former  les  bouts,  &  de  ne  pas 
fuivre  à  cet  égard  les  regies  que  nous 
avons  données  ci  deffus,  parce  qu’on  cour¬ 
ra  le  rifque  ,  en  fe  conduifant  autrement, 
d’être  furpris  par  l’accouchement  ;  & ,  en 
fécond  lieu  ,  parce  que  les  précautions 
que  je  viens  de  recommander  prévien¬ 
nent  l’effet  qu’on  redoute.  Si,  ayant  tra¬ 
vaillé  à  corriger  la  déformation  des  mam- 
melles ,  &  à  les  difpofer  à  l’allaitement , 
l’on  a  confommé  cet  ouvrage  fix  femaines 
ou  même  deux  mois  avant  l’accouche¬ 
ment,  nous  difons  qu’il  n’y  a  qu’à  fe  fé¬ 
liciter  d’un  fi  prompt  fuccès  ,  &  qu’il  n’en 
peut  réfulter  aucun  mal ,  en  interrompant 
tous  les  moyens  avec  lefqueis  on  l’a  ob¬ 
tenu  ,  &  en  fe  bornant  uniquement  à  ceux 
qui  peuvent  en  garantir  la  durée.  Enfin  , 
pour  voir  évidemment  combien  toute 
crainte  ,  à  cet  égard  ,  eft  mal  fondée  , 
faifons  attention  à  ce  qui  fe  paffe  chez 
quelques  femmes.  Celles  dont  les  canaux 
laêfiferes  fe  font  ouverts  d’eux-mêmes  , 
&  fur-tout  les  femmes  de  la  campagne*» 
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chez  lesquelles  cela  arrive  plus  fou  vent  9 
perdent  du  lait  à  la  fin  de  leur  groffeffe. 
On  le  voit  couler  par  le  bout  du  in  am  me¬ 
lon  ,  quelquefois  dès  la  fin  du  feptieme 
mois  ,  ou  dès  le  commencement  du  hui¬ 
tième  :  c’efl  ce  que  nous  avons  obfervé 
plus  d’une  fois  chez  des  femmes  fortes 
&  vigoureufes.  Cependant  l’humeur  lai- 
teufe  qui  fort  ainft,  mais  toujours  en  pe« 
ti te  quantité,  parce  qu’elle  n’efl  pas  pro¬ 
voquée  ,  n’apporte  aucun  dommage  au 
fœtus.  Il  vient  au  monde  fort  &  bien  por¬ 
tant  ,  &  il  efl  en  état  de  jouir  tout  de  fuite 
d’une  liqueur  qu’il  obtiendra  fans  aucune 
peine.  Or,  en  fe  conduifant  de  la  maniéré 
que  nous  confeillons,  on  ne  fera  qu’imiter 
la  nature  ,  &  ramener  la  plupart  des  fem¬ 
mes  qui  veulent  nourrir,  dans  l’ordre  de 
celles  dont  nous  citons  l’exemple.  Ces 
dernieres  éprouvent  un  bien  qui  rejaillit 
fur  leur  enfant ,  lorfqu’elles  allaitent ,  en 
lui  épargnant  des  efforts  qu’un  lait  coulant 
fans  aucun  obflacle  ,  rend  inutiles ,  &  qui 
n’efl  accompagné  d’aucun  danger  :  il  en 
fera  de  même  des  autres,  auxquelles  un 
art  bien  entendu  rendra  le  fervice  que  la 
nature  leur  a  refufé. 

Avant  de  mettre  en  ufage  les  moyens 
Indiqués  j  favoir,  la  faction ,  ou  la 
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toufe ,  ou  l’application  des  étuis  de  cire 
vierge,  il  faut  quelquefois  préliminaire¬ 
ment  amollir  les  mammelons  durcis  &£ 
prefque  racornis  par  une  crafte  épaifte  qui 
les  environne ,  en  les  lavant  pluiieurs  fois 
dans  la  journée,  avec  une  «petite  éponge 
imbibée  d’une  forte  eau  de  favon .  On 
parvient,  par  ces  lotions  réitérées ,  à  leur 
donner,  à-peu-près,  la  foupleffe  nécef- 
faire  ;  & ,  quand  cela  eft  ainfi ,  on  paffe 
aux  autres  moyens  pour  achever  de  les 
former. 

Nous  avons  parlé  ci-defïus  du  débou - 
chement  des  tuyaux  lactiferes  ;  c’eft  ce 
que  les  nourrices  appellent  improprement 
le  caf/ement  des  cordes .  Les  femmes  ,  lorf 
qu’elles  donnent  à  tetter  pour  la  premiere 
fois ,  &  qu’elles  n’ont  point  été  allez  pré¬ 
parées  ,  fouffrent  plus  ou  moins  par  les 
efforts  de  l’enfant  qui  débouche  ces  tuyaux 
laéiiferes.  Lorsqu’ils  font  encore  prefque 
tous  bouchés ,  elles  fouffrent  beaucoup  9 
&;  quelquefois  meme  l’enfant ,  ne  pou¬ 
vant  venir  à  bout  de  les  ouvrir,  eft  fa¬ 
tigué  exceftivement  par  les  efforts  qu’il 
fait ,  &  eft  obligé  de  renoncer  au  tetton. 
Mais,  quand  ils  font  débouchés  en  partie  9 
elles  n’éprouvent  prefque  point  de  dou¬ 
leur.  11  eft  même  des  femmes  qui  nm 
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éprouvent  aucune  ,  parce  que  le  lait  a 
commencé  à  couler  fur  la  fin  de  la  grofi* 
feffe  ,  8c  qu’il  relie  un  fi  petit  nombre  de 
canaux  laêliferes  encore  bouchés ,  que 
leur  dèbouchcment  ne  fait  prefque  pas  de 
fenfation.  Toutefois  il  efi:  rare  de  voir 
dans  les  villes ,  des  femmes  dont  les 
tuyaux  laéliferes ,  ouverts  d’eux-mêmes, 
offrent  au  nouveau-né  la  laétation  la  plus 
aifée  ,  même  dans  le  très  -  petit  nombre 
de  celles  dont  le  fein  eff  bien  conformé, 
8c  dont  les  mammelons,  fuffifamment  gros 
8>C  longs ,  n’exigent  aucune  préparation» 
C’eft  pourquoi  il  eft  toujours  à  propos, 
même  pour  celles-là ,  de  fucer  les  main- 
melles  quelques  jours  avant  l’accouche¬ 
ment,  afin  de  déboucher  les  canaux  lac- 
tiferes ,  8c  d’ouvrir  au  lait  un  paffage 
facile. 

Les  femmes  qui  fe  propofent  de  nour* 
rir,  ou  ont  déjà  nourri ,  ou  font  à  leur 
premiere  grofieffe  ,  8c  par  conféquent 
n’ont  jamais  allaité  ;  ou  ont  eu  une  ou 
plufieurs  groffeffes  précédentes  ,  mais 
après  lefquelîes  elles  ont  envoyé  leurs 
enfants  en  nourrice.  Les  premieres  ont 
un  avantage  confidérable  ,  en  ce  que  les 
bouts  de  leur  fein  font  mieux  formés , 
6c  que  les  tuyaux  laéliferes  font  bien 
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ouverts ,  ce  qu’indique  le  lait  coulant 
naturellement  vers  la  fin  de  la  groffefTe; 
enforte  qu’il  eft  très-probable,  s’il  ne  leur 
eft  arrivé  aucun  accident,  qu’elles  allai¬ 
teront  fans  aucune  difficulté,  &  fans  être 
obligées  de  fe  foumettre  à  de  nouvelles 
préparations.  Cependant ,  comme  elles 
ont  pu  conferver  la  mauvaife  coutume  de 
porter  des  corps  baleinés ,  depuis  le  fe- 
vrage  de  leur  enfant ,  on  ne  négligera 
pas  d’examiner  s’ils  n’auroient  pas  encore 
altéré  la  bonne  conformation  du  fein  & 
des  mammelons  ,  afin  d’y  apporter  re- 
mede  felon  les  inftruêlions  que  nous 
avons  données ,  ce  qui  fera  très-facile  ; 
&:  ,  en  fuppofant  qu’ils  foient  dans  le 
meilleur  état ,  l’ufage  des  huis  de  cire 
vierge  fera  encore  très-favorable  pour  le 
conferver  tel  jufqu’au  moment  de  l’ac¬ 
couchement.  Les  autres  femmes,  princi¬ 
palement  les  dernieres ,  n’ont  pas  le  même 
avantage  ;  &  c’eft  pour  elles  que  font 
faites  les  préparations  recommandées. 
Mais ,  avec  leur  fecours ,  elles  ont  tout  à 
efpérer,  fur-tout  fi  le  lait  commence  déjà 
à  couler  de  lui -même,  ou  s’il  a  abon¬ 
damment  coulé,  fans  aucun  artifice,  dans 
les  couches  précédentes,.  Ainfi  les  vues 
de  ces  meres  refpeélables  feront  rem-* 
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plies,  ck  toutes  les  difficultés  levées  ne 
leur  bifferont  plus  d’autre  defir  que  celui 
d’atteindre  le  terme  de  leur  groffieffie  , 
pour  prodiguer  les  foins  les  plus  tendres 
au  huit  qu’elles  portent  dans  leur  fein. 

Enfin  ce  terme  eft  arrive ,  l’accouche- 
ment  eft  terminé  ,  tout  eft  fuffifamment 
préparé  pour  ouvrir  au  nouveau-né  les 
fources  d’une  nourriture  bienfaifante  ; 
les  mammelles  font  bien  remplies  ;  les 
mammeions  font  foupies,  gros  &  longs  , 
car  telles  font  les  qualités  qu’ils  doivent 
avoir  ,  afin  que  la  bouche  de  l’enfant 
puiffe  le  comprimer,  &l  le  faifir ,  ou  le  re¬ 
tenir  lorfqu’elle  l’a  faifi  :  la  mere  fe  porte 
bien  ;  tout  a  profpéré  jufqu’ici  felon  fes 
vœux,  &  ceux  de  toutes  les  perfonnes 
qui  l’environnent  :  quelle  conduite  doit- 
elle  tenir  à  préfent  ? 

L’enfant  qui  vient  de  naître  ne  tettera , 
pour  la  premiere  fois ,  qu’au  bout  de  dix 
ou  douze  heures.  Ce  temps  lui  eft  nécef- 
faire  pourrejetter  les  phlegmes  abondants 
qui  embarraffent  fon  gofier  &c  tout  le  ca¬ 
nal  de  l 'œfophage.  Afin  qu’il  les  rende 
plus  aifément ,  on  aura  foin  de  le  placer 
fur  le  côté ,  &  l’on  fe  gardera  bien  de  lui 
donner  aucune  efpece  de  nourriture  ,  ni 
aucun  médicament,  L’enfant  qui  eft  heu- 
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reufement  deftiné  à  facer  le  lait  de  fa 
mere,  ne  doit  prendre  aucune  fubffance  , 
de  quelque  nature  qu’elle  Toit  ,  avant 
d’approcher  du  tetton. 

Cependant ,  h  la  femme  qui  vient  d’ac¬ 
coucher  fentoit  le  lait  monter  en  abon¬ 
dance  dans  fes  mammelles ,  avant  le  temps 
que  nous  déhgnons ,  de  façon  qu?on  eut 
à  craindre  qu’il  ne  s’y  engorgeât ,  on  les 
préfenteroit  plutôt  à  l’enfant.  Cela  fait 
une  exception  à  la  regie  générale  ,  mais 
une  exception  rare  ,  parce  qu’on  ne  court 
aucun  rifque,  pour  l’ordinaire,  d’atten¬ 
dre  dix  ou  douze  heures,  &que,  d’un 
autre  côté ,  cet  efpace  de  temps  eft  né- 
ceffaire  au  bien  du  nouveauté. 

Si  nous  défendons  de  lui  rien  donner, 
avant  que  la  mere  le  prenne  dans  fes  bras 
&£  l’approche  de  fon  fein  ,  c’eff  que  le  co- 
lojlrum  ,  c’eff-à  dire  ,  le  premier  lait  qu’il 
avalera ,  produira  un  meilleur  effet  que 
toutes  les  fubftances  légèrement  purga¬ 
tives  qu’on  pourroit  lui  adminiffrer  ;  , 

en  ftimulant  doucement  fes  inteffins ,  fol« 
licitera,  de  la  maniéré  la  plus  fatisfaifante, 
l’évacuation  du  méconium.  Les  légers  pur¬ 
gatifs  qu’on  donne  quelquefois ,  ne  doi¬ 
vent  être  faits  que  pour  fuppléer  à  l’effet 
de  ce  colojlrum ,  lorfque  les  enfants  font 
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privés  du  lait  maternel  D’ailleurs,  le  petit 
jeûne  qu’on  fera  fubir  à  l’enfant  qui  doit 
être  allaité  par  fa  mere ,  a  encore  cet 
avantage ,  d’aiguillonner  fa  faim ,  de  lui 
faire  prendre  le  tetton  avec  plus  d  acti¬ 
vité  ,  &  par  conféquent  d’opérer  mieux 
le  dégorgement  des  mammelles. 

La  femme  qui  vient  d’accoucher ,  fe 
repofera  donc  pendant  les  dix  ou  douze 
heures  qui  fuivront  fa  délivrance  :  elle 
fera  modérément  couverte  dans  fon  lit , 
fur-tout  li  l’on  eft  dans  l’été  ,  car  il  ne 
faut  pas  qu’elle  fue ,  ou  qu’elle  ait  trop 
chaud  ;  & ,  au  milieu  d’une  tranquillité 
parfaite  (æ)  ,  elle  fe  rétablira  des  fatigues 
du  travail  de  l’enfantement  (£).  Le  temps 
prefcrit  s’écoulera ,  &:  alors  elle  com- 


(a)  Voyez  ci-deffus,  page  n6. 

( [b )  Voyez  ci-detlus,  depuis  la  page  44  iuf- 
qu’à  la  page  55,  &  depuis  la  page  63  jufqu’à 
la  page  68.  Les  préceptes  qui  y  font  expofés, 
conviennent  aux  femmes  qui  nourriiTent. 

Cependant  on  lit  à  la  page  47  :  Si  elle  fe 
propojè  d’allaiter  f  n  en  fait ,  il  faut  ,  /ans  plus 
tarder .  lui  prefentc  le  fein  ,  fo  t  qn’ily  ait  déjà 
des  furies  de  hit ,  ou  qu  il  n'y  .  n  ait  pas  encore • 
Nous  n’adoptons  pas ,  comme  l’on  vo  t,  cet  avis 
proposé  par  notre  auteur,  &  nous  en  donnons 
les  raifons* 


maternel;  165 

mencera  à  s’acquitter  du  devoir  maternel; 
enfuite  elle  prendra  un  peu  de  nourri¬ 
ture  ,  &  elle  Te  livrera  à  un  nouveau  re¬ 
pos  ,  jufqu’à  ce  que  Ion  enfant  annonce 
par  fes  cris  le  befoin  qu’il  a  de  tetter  en¬ 
core. 

Son  régime  ne  fera  pas  rigoureux  (a)  9 
car  premièrement,  elle  n’a  point  à  redou¬ 
ter  les  accidents  qu’occalîonne  un  lait  re¬ 
foulé  (£)  ;  &  ,  en  fécond  lieu ,  il  faut 
qu’elle  prenne  une  quantité  fuffifante  d’a¬ 
liments,  à  raifon  de  la  dépenfe  qu’elle 
fait ,  &  des  befoins  de  fon  enfant  qu’elle 
doit  fatisfaire. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  condamnent 
à  une  gêne  continuelle  les  femmes  qui 
nourriffent.  Il  eft  elfentiel ,  à  les  enten¬ 
dre  ,  qu’elles  fe  privent  d’une  foule  d’ali¬ 
ments  dont  elles  ont  coutume  d’ufer  dans 
d’autres  temps ,  &Z  qui  d’ailleurs  leur  plai- 
fent  beaucoup  (c).  Il  arrive  de-là  qu’elles 
tranfgrelfent  dans  le  fecret  les  loix  qu’on 
leur  irnpofe,  &  qu’elles  mangent  fouvent 
de  telle  ou  telle  chofe  qu’on  leur  a  dé¬ 
fendue  ,  en  beaucoup  plus  grande  quan- 


( a )  Voyez  ci-defïiis,  page  52. 

(b)  Ibid . 

(/)  Ibid . 
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tité  qu’elles  n’en  auroient  mangé ,  fi  ora 
leur  en  eût  îaifie  l’ufage  libre  ;  or ,  c’eft 
alors  qu’il  en  peut  véritablement  réfultet 
du  mal.  Ou ,  fi  elles  ont  afiez  de  force 
pour  fe  borner  aux  efpeces  d’aliments 
qu’on  leur  permet ,  elles  s’en  dégoûtent 
bientôt ,  elles  perdent  leur  appétit ,  elles 
maigriffent,  &  leur  lait  en  fouffre  ,  foit 
relativement  à  la  quantité,  foit  relative- 
ment  à  la  qualité.  Nous  regardons  cette 
rigueur  comme  dangereufe  :  loin  de  gê¬ 
ner  ainû  celle  qui  allaite  fon  enfant,  nous 
penfons  qu’elle  doit  vivre  à  peu  près 
comme  dans  toute  autre  circonfiance ,  8t 
qu’il  doit  lui  être  permis  de  fuivre  fon 
goût  :  c’efi:  la  regie  que  nous  fuivons,  8c 
nous  pouvons  afiurer  que  nous  n’avons 
jamais  vu  qu’elle  ait  fait  aucun  tort  à  la 
mere  &  à  l’enfant.  Voyez  les  femmes  des 
campagnes  éloignées  des  villes,  elles  font 
aïïurément  les  meilleures  nourritures ,  8c 
leurs  enfants  font  vigoureux  ;  cependant 
elles  ne  changent  pas,  pendant  l’allaite¬ 
ment,  leur  maniéré  de  vivre,  8c  elles  ne 
connoiüent  alors  que  les  aliments  dont 
elles  fe  nourrifibient  auparavant;  elles  en 
ufent  librement  8c  fans  choix  ;  8c  ,  avec 
cela  ,  leur  lait  efi  bon  ,  confiftant  8c 
abondant.  Pourquoi  vouloir  agir  autre- 
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ment  ?  L’exemple  de  ces  femmes  doit 
être  utile  aux  nôtres  ;  &  il  ne  faut  pas  im- 
pofer  à  celles-ci ,  fans  aucun  fruit ,  des 
loix  dont  les  autres  font  exemptes. 

D’ailleurs  une  mere  qui  nourrit  veille 
affez  au  bien  de  fon  enfant ,  pour  fe  pri¬ 
ver ,  fur  une  {impie  remontrance,  des 
fubftances  capables  de  communiquer  un 
mauvais  caraêlere  à  fon  lait.  Les  acides  , 
tels  que  les  fruits  rouges  ;  certaines  li¬ 
queurs ,  telles  que  la  limonade,  &c.  font 
dans  ce  cas ,  parce  qu’elles  rendent  le  lait 
acefcent ,  &c  contribuent  par  conféquent 
à  augmenter  les  matières  acides  qui  abon¬ 
dent  toujours  dans  les  premieres  voies 
des  enfants.  Mais  ces  fubûances  ne  font 
pas  dans  la  claffe  des  aliments  dont  on  ufe 
journellement,  d’ou  la  privation  n’en  eft 
pas  fi  pénible. 

Ce  n’eft  pas  feulement  lorfque  l’allai¬ 
tement  eft  déjà  avancé  ,  que  nous  accor¬ 
dons  à  la  femme  qui  l’entreprend,  cette 
liberté  dont  elle  ufera  fans  aucun  incon¬ 
vénient  réel  ;  nous  délirons  encore  qu’elle 
en  jouiife  dès  les  premiers  jours.  Il  n’efî: 
point  néceflaire  qu’elle  garde  le  lit  aufïi 
long-temps  que  celles  qui  ne  nourrirent 
pas  ;  au  contraire  ,  il  faut  qu’elle  fe  leve 
dès  le  troifieme  ou  le  quatrième  jour.  Les 
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précautions  qu’exigent  les  lochies  rouges, 
la  regardent  beaucoup  moins ,  car  elles 
font  d’abord  beaucoup  moins  confidéra- 
bles,  parce  que  le  fang  fe  porte  aux  mam- 
melles  ;  &  ,  cette  humeur  continuant  à 
s’y  porter  de  plus  en  plus  ,  elles  ceftent 
bientôt  tout-à*fait.  Cela  eft  dans  l’ordre 
naturel  ;  le  fang  abonde  où  il  eft  nécef- 
faire  pour  la  filtration  du  lait ,  &  par  con- 
féquent  il  abandonne  la  matrice.  Quant 
aux  écoulements  blancs ,  ils  n’ont  aucu¬ 
nement  lieu  ,  car  l’humeur  laiteufe  fort 
par  les  mammelons ,  &  ,  n’étant  pas  re¬ 
foulée  dans  la  mafte  des  humeurs ,  elle 
n’eft  pas  obligée  de  choifir  une  autre  iffue 
pour  fortir  du  corps.  Tous  les  foins  qu’en¬ 
traînent  les  écoulements  utérins ,  quand 
ils  exiftent,  &  quand  il  faut  s’étudier  à 
prévenir  leur  fuppreftion  prématurée,  s’é- 
vanouiflent  donc  à  l’égard  de  la  femme 
qui  nourrit  ;  &  c’eft  par  cette  raifon  qu’elle 
peut,  au  bout  de  quelques  jours  ,  quitter 
ïon  lit,  prendre  une  plus  grande  quantité 
de  nourriture  ,  &  retourner  à  une  partie 
de  fes  occupations  ordinaires.  Seulement 
elle  prendra  foigneufement  garde  de  laifter 
frapper  fes  mammelles  par  un  air  froid , 
fur-tout  fi  l’on  eft  dans  l’hiver  :  ainfi  elle 
les  tiendra  toujours  couvertes;  £>c  même, 

lorfqu’elle 
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îorfqu’elle  donnera  à  tetter,  elle  ne  les 
découvrira  qu’autant  qu’il  le  faudra  pour 
que  l’enfant  ait  la  facilité  de  faifir  le  mam- 
mdon.  Si  l’on  eft  dans  un  temps  chaud  f 
elle  pourra  s’affiijettir  un  peu  moins  à 
cette  précaution,  qui  d’ailleurs  n’eft  ni 
embarraffante  ni  difficile  à  obferver. 

Il  eft ,  je  crois ,  inutile  de  remarquer 
qu’elle  ne  doit  point  porter  de  corps  ba¬ 
leinés  ,  mais  (implement  un  corfet  lâche, 
afin  que  le  fein  foit  à  fon  aife,  arrangé 
de  façon  qu’il  puiffe  être  offert  à  l’enfant 
facilement  &  promptement,  lorfqu’il  veut 
tetter.  Elle  lui  préfentera  tantôt  une  mam- 
melle ,  tantôt  l’autre ,  afin  que  le  dégor¬ 
gement  des  deux  s’opère  également; 
après  que  l’enfant  aura  quitté  le  mam- 
meilon ,  elle  fera  bien  de  l’enfermer  en¬ 
core  ,  au  moins  durant  les  premiers  temps 
de  l’allaitement ,  dans  un  de  ces  étuis  d& 
cire  vierge ,  dont  nous  avons  recommandé 
l’ufage  pendant  la  groffeffe. 

Il  eft  effientiel  qu’elle  faffe  un  exercice 
modéré  ;  &  ,  (i  elle  peut  vivre  à  la  cam¬ 
pagne  ,  l’air  pur  qu’elle  y  refpirera  con¬ 
tribuera  encore  à  donner  à  fon  lait  les 
meilleures  qualités  :  ou,  (i  cela  n’efl:  pas 
poffible ,  elle  fe  promènera  fouvent  dans 
des  lieux  aérés  &c  bien  expofés  ;  fk}  dans 
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cet  exercice  favorable  à  fa  fanté  ,  elle  fera 
toujours  accompagnée  de  fon  enfant. 

Pouvons-nous  efpérer  de  la  convain¬ 
cre  qu’elle  ne  doit  pas  l’emmailloter  ? 
Oui,  la  tendreffe  qui  l’anime  lui  fera  goû¬ 
ter  les  raifons  qui  condamnent  cet  ufage 
dangereux.  En  vain  les  répétera-t-on  aux 
nourrices  mercenaires ,  elles  garotteront 
toujours  des  liens  étroits  du  maillot  les 
enfants  dont  elles  font  chargées,  parce 
qu’il  favorife  leur  pareffe ,  parce  que  la 
compaftion  ne  trouve  point  d’accès  dans 
leur  ame,  8c  que  la  coutume  générale¬ 
ment  fuivie,  telle  pernicieufe  qu’elle  (bit* 
eft  la  loi  fuprême  à  laquelle  elles  obéif- 
fent.  Mais  une  mere  fenfble  en  fuivra 
une  autre  ,  celle  que  lui  diète  le  tendre 
intérêt  qu’elle  prend  au  bien  de  fon  en¬ 
fant  ,  8c  ne  voudra  pas  l’expofer  aux  maux 
qu’occafonneroit  la  compreftion  gênante 
de  fes  membres  tendres  8c  délicats.  En 
effet ,  n’héftons  pas  d’attribuer  au  maillot 
une  foule  d’accidents  que  les  enfants 
éprouvent.  La  douleur  eft  le  moindre 
des  maux  qui  en  font  la  fuite ,  8c  ils  la  ref- 
fentent  prefque  continuellement  ;  ce  qu’ils 
annoncent  par  leurs  cris ,  parce  que  les 
différentes  parties  de  leur  corps  font  fer¬ 
rées  8c  comprimées  outre  mèiure  ;  d’ail- 
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leurs ,  elles  devroient  jouir  d’une  liberté 
qui  contribueroit  à  leur  accroiïïement 
à  leur  bonne  conformation  :  au  contraire, 
elles  en  font  privées  dès  l’inflant  de  la 
naiffance  ,  &  les  bandes  multipliées  qui 
les  environnent  leur  ôtent  jufqu’à  la  fa¬ 
culté  de  faire  le  moindre  mouvement. 
C’efl  ainfi  qu’elles  s’affoiblifïent ,  au  lieu 
de  fe  fortifier,  que  leur  accroiffement  eft 
rallenti ,  &  qu’elles  fe  déforment ,  ce  qui 
eft  le  plus  fâcheux ,  lorfque  la  patience 
les  précautions  ne  préfident  pas  à  leur 
emmailiotement.  Pourquoi  voyons-nous 
tant  d’enfants  eftropiés,  dont  les  mem¬ 
bres  ont  été  fraéfurés  ou  luxés  ?  Pourquoi 
rencontrons-nous  tous  les  jours  des  per- 
fonnes  qui  ont  une  conformation  vicieufe  ? 
En  voilà  la  caufe.  C’efï  premièrement  au 
maillot  qu’elles  doivent  un  tel  malheur  ; 
&  ,  en  fécond  lieu  ,  à  la  négligence  ou  à 
l’imbécillité  de  leurs  nourrices  ,  qui ,  en 
conftruifant  ce  maillot,  n’ont  point  ap¬ 
porté  les  foins  néceffaires.  Nous  avons 
donc  avancé  ,  avec  fondement ,  qu’une 
mere  qui  nourrit  fon  enfant ,  qui  par 
conféquent  recherche  avec  fcrupuîe  tout 
ce  qui  peut  lui  nuire  ou  lui  être  utile ,  fe  dé¬ 
terminera  facilement  à  ne  pas  l’emmail¬ 
loter,  Il  s’agit  à  préfent  de  lui  montrer  le 
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moyen  par  lequel  elle  y  fuppléera  :  or,  iî 
eft  auffi  facile  qu’avantageux,  car  elle  le 
mettra  en  ufage  fans  aucune  peine  ,  &  il 
procurera  à  fon  enfant  autant  de  bien  que 
le  maillot  lui  cauferoit  de  mal. 

Aulîi-tôt  qu’il  fera  venu  au  monde ,  on 
le  nettoiera  à  côté  du  feu,  &,  après  lui 
avoir  pâlie  une  petite  chemife ,  on  le  pla¬ 
cera  dans  un  petit  berceau ,  femblable  , 
par  fa  forme  &  par  fa  grandeur ,  à  ceux 
dont  fe  fervent  les  Marmottes,  ou  ces  fem¬ 
mes  Savoyardes  qu’on  rencontre  dans  nos 
rues  (a)  ;  mais  il  fera  fait  d’ofier ,  &  il 
fera  un  peu  large ,  afin  qu’il  puilfe  être 
rembourré  de  matelas  de  tous  les  côtés, 
&  lailfer  encore  à  l’enfant  une  place  fuf- 
fifante  pour  s’agiter  &  faire  tous  les  mou¬ 
vements  qu’il  voudra.  Deffous  lui ,  on 
mettra  un  lange  plié  en  double  ou  même 
en  quatre,  &  retenu  avec  des  cordons, 
afin  qu’il  ne  fe  déplace  pas  ;  on  le  cou¬ 
vrira  avec  une  petite  couverture  &  un 
petit  drap ,  qui  feront  fixés  d’un  feul  côté, 
Bc ,  de  l’autre ,  finalement  attachés  avec 
une  agraffe  ou  un  ruban.  Ainli  le  petit 
enfant  remuera  à  fon  gré  fes  bras  &  fes 


(a)  On  appelle  ce  petit  berceau  une  Barce- 
hnnete. 
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jambes  ;  aucune  partie  de  Ton  corps  ne 
fera  gênée ,  &  rien  ne  s’oppofera  à  fon 
développement.  D’ailleurs,  on  le  tiendra 
auffi  plus  proprement;  auffi-tôt  qu’il  aura 
lâché  fes  urines  ou  Tes  excréments ,  rien 
ne  fera  plus  facile  que  de  le  changer  &  de 
le  nettoyer  ;  car ,  en  défaifant  l’agraffe  ou 
le  ruban,  on  rejettera  le  drap  &  la  cou¬ 
verture  de  l’autre  côté,  &  on  fubffituera 
aifément  un  autre  lange  à  celui  qui  fera 
mouillé.  Quant  à  la  mere ,  elle  donnera  à 
tetter  ,  avec  la  plus  grande  facilité,  en  fe 
paffiant  derrière  le  cou  une  fangle ,  dont 
un  bout  fera  attaché  à  la  tête  ,  &  l’autre 
aux  pieds  du  berceau  :  de  cette  maniéré , 
elle  pourra  préfenter  à  fon  enfant  l’une  Sc 
l’autre  mammelle  alternativement  ,  fans 
l’ôter  de  fon  berceau ,  &  fans  éprouver 
la  moindre  difficulté. 

Si  elle  rejette  le  maillot,  fi  elle  adopte 
le  moyen  que  nous  lui  propofons  ,  nous 
avons  lieu  de  croire  qu’elle  ne  fera  pas 
moins  docile  au  confeil  que  nous  lui  don¬ 
nerons  encore  de  profcrire  l’ufage  de  la 
bouillie.  En  effet ,  elle  ne  doit  donner  à 
fon  enfant  que  fon  lait ,  pendant  les  fix 
premiers  mois  :  il  eft  incapable ,  jufqu’à 
ce  temps,  de  digérer  une  nourriture  plus 
folide  ;  ,  lorfque  fes  dents ,  commen- 

H  iij 


'?74  Ds  l’Allaitement 

qant  à  pouffer,  indiquent  que  fon  eftomac 
a  plus  de  force  ,  ce  n’eft  pas  de  la  bouillie 
qu?il  faut  lui  donner  :  cet  aliment  fe  digéré 
à  peine  par  les  perfonnes  faites  ;  com¬ 
ment  efpérer  qu’il  éprouvera,  de  la  part  des 
organes  fi  foibles  de  l’enfant,  la  préparation 
néceffaire  pour  former  un  bon  chyle  ? 
Cette  raifon ,  appuyée  de  l’expérience  des 
maux  qu’il  caufe ,  &  dont  la  lifte  eft  infi¬ 
nie,  ne  Fa  cependant  pas  encore  em¬ 
porté  fur  la  coutume  établie.  Si  Fon  peut 
fe  flatter  de  la  voir  un  jour  abolie  ,  ce  ne 
fera  que  lorfque  les  meres  nourriront,  car 
on  ne  vaincra  jamais  Fopiniâtreté  des  nour¬ 
rices.  Celles-ci  s’oppoferont  toujours  à 
une  telle  réforme  :  mais,  pour  les  autres, 
tout  doit  la  leur  faire  defirer,  fi  elles  ne 
veillent  pas  perdre  le  fruit  de  leurs  foins. 
Donnez  donc  aux  enfants  qui  ont  atteint 
l’âge  de  fix  mois  ou  environ ,  non  de  la 
bouillie ,  mais  de  la  foupe  ou  de  la  pa¬ 
nade  :  cette  derniere  nourriture  eft  même 
préférable ,  &  on  fera  bien  de  ne  leur 
donner  de  la  foupe  que  de  loin  en  loin. 

Mais ,  puifque  la  mere  qui  allaite  ne 
doit  pas  donner  à  fon  enfant  de  nourri¬ 
ture  étrangère  ,  pendant  les  fix  premiers 
mois  de  fa  vie ,  il  faudra  donc  qu’elle  le 
faffe  tetter  fouvent,  jour  &  nuit  ;  or3  dans 
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ce  cas,  pourra-t-elle  rélifter  à  tant  de  fa¬ 
tigues  ,  &  aura-t-elle  allez  de  lait  pour 
fournir  à  fes  befoins  ?  Nous  répondrons  à 
cela,  i°.  que  la  nature  eft  bonne  &Z  pré¬ 
voyante  ,  &  qu’elle  a  coutume  d’accu¬ 
muler  allez  de  lait  dans  les  mammelles 
d’une  mere  pour  nourrir  le  fruit  qu  elle  a 
porté  dans  fon  fein  ;  2°.  qu’il  eft  une  mé¬ 
thode  que  toute  mere  qui  allaite  doit  Cui¬ 
vre  ,  par  laquelle  elle  pourvoit  à  fon  bien- 
être  jufau’à  la  fin  de  l’allaitement ,  fans 
faire  tort  à  fon  enfant. 

Cette  méthode  confifte  à  le  régler,  en- 
forte  qu’il  ne  tette  pas  à  chaque  inftant , 
6 1  qu’il  dorme,  pendant  la  nuit,  plufieurs 
heures  de  fuite  ,  fans  demander  le  tetton. 
Pour  le  régler  ainii ,  il  faut  s’y  prendre  de 
bonne  heure  ,  &  ,  au  plus  tard  ,  après 
avoir  laifte  palier  les  douze  ou  quinze 
premiers  jours  qui  fuivent  l’accouche¬ 
ment.  Alors  il  fufftra  qu’il  tette  de  deux 
heures  en  deux  heures  ;  (k ,  pour  l’ame¬ 
ner  à  ce  point,  la  mere  ne  cédera  pas  à 
fes  premiers  cris.  Elle  connoitra  d’ailleurs 
aifément  les  bornes  qu’il  lui  faudra  mettre 
à  fa  réfiftance.  Les  premiers  jours,  elle  lui 
péfentera  le  fein  plus  fouvent ,  mais  en- 
fuite  elle  rendra  les  intervalles  plus  longs; 
l’enfant  s’y  fera  infenfiblement ,  &  il  con- 
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tracera  par  degrés  l’habitude  de  ne  tetter 
que  toutes  les  deux  heures,  ou  même  plus 
rarement.  Elle  le  conduira  avec  le  même 
ménagement  pour  le  priver  du  teîton  pen¬ 
dant  la  nuit  ;  & ,  en  le  lui  donnant ,  pour 
la  derniere  fois ,  à  minuit ,  elle  parvien¬ 
dra  à  goûter  un  fommeil  tranquille  &  non 
interrompu ,  jufqu’à  cinq  ou  fix  heures  du 
matin.  11  efi:  vrai  que  ce  dernier  point  fera 
un  peu  plus  difficile  à  gagner,  parce  que 
l’enfant  criera  beaucoup  les  premieres 
fois.  Mais ,  en  ne  le  fatisfaifant  pas ,  ce 
qui  exigera ,  de  la  part  de  la  mere  ,  un 
peu  de  courage  ,  il  fe  calmera  bientôt , 
d’autant  plus  qu’il  ne  fera  pas  tourmenté 
par  un  befoin  réel  ;  & ,  après  quelques 
épreuves  fembiables,  il  fera  paifible,  &  il 
dormira  cinq  ou  fix  heures  de  fuite.  L’e¬ 
xemple  des  femmes  qui  ont  exécuté  le 
plan  que  nous  propofons  ici  prouve  qu’il 
n’ell  pas  impraticable  ;  ,  en  effet ,  tou¬ 

tes  celles  qui  voudront  le  fuivre  ,  obtien¬ 
dront  le  même  fuccès.  L’on  voit  donc 
par-là  que  leurs  fatigues  feront  beaucoup 
diminuées,  que  leurs  peines  feront  bien 
allégées ,  &  que  les  maris  n’auront  plus 
de  raifons  pour  empêcher  leurs  époufes 
de  nourrir  ;  car  leur  objeêlion  la  plus  fé- 
rieufe  vient  de  la  néceffîté  prétendue  de 
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donner  à  tetter  à  l’enfant  pendant  la  nuit, 
ce  qui  les  empêche  de  repofer ,  &  de 
goûter  le  fommeil  dont  ilf  ont  befoin 
après  les  travaux  du  jour. 

Nous  avons  fuppofé  jufqu’ici ,  en  ex- 
pofant  la  conduite  qui  doit  être  tenue 
pendant  l’allaitement ,  que  la  préparation 
avoit  été  bien  faite  avant  l’accouchement, 
&  que  l’enfant  a  fucé  le  lait  fans  aucun 
obftacle  ,  aufli-tôt  qu’on  lui  a  préfenté  le 
fein.  Mais  il  arrive  quelquefois  qu’il  s’é- 
puife  en  efforts  inutiles ,  &  qu’il  n’avale 
rien  ,  ou  tout  au  plus  quelques  férofités 
capables  de  lui  faire  plus  de  mal  que  de 
bien  ,  foit  qu’on  n’ait  point  penfé  à  for¬ 
mer  les  bouts  pendant  la  groffeffe  ,  foit 
qu’on  s’y  foit  pris  trop  tard  :  alors  il  faut 
promptement  avoir  recours  aux  moyens 
que  nous  avons  indiqués  (æ).  Cependant, 
d’un  autre  côté,  l’enfant  aura  befoin  d’être 
traité  différemment.  Comme  il  fera  privé 
du  coloflrum ,  il  faudra  lui  faire  prendre 
une  eau  miellée ,  pour  vuider  fes  intelfmsj 
&£  enfuite ,  pendant  le  temps  plus  ou  moins 
long  qui  fera  néceffaire  pour  rendre  les 
mammelles  propres  à  l’allaitement,  on  le 
nourrira  avec  du  lait  de  vache  &  de  Xeatù 


{a)  Voyez  ci-deflus ,  page  000. 
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d'orge  ,  mêlés  enfemble ,  qu’on  lui  fera 
avaler  avec  un  biberon ,  dont  le  goulot 
fera  garni  de  linge  ,  afin  que  fa  falive  s’y 
mêle  exactement,  &:  qu’il  en  falfe  mieux 
3a  digeflion. 

Toutefois  il  efl  très-rare  que  les  fem¬ 
mes  qui  fe  propofent  d’allaiter  ,  &  qui 
s’occupent  d’un  foin  fi  cher  dès  le  mi¬ 
lieu  de  leur  grofTeffe ,  fe  laiffent  furprendre 
par  l’accouchement ,  fans  avoir  travaillé 
à  donner  aux  bouts  de  leur  fein  la  forme 
convenable.  Mais ,  au  refie ,  nous  répé¬ 
terons  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ci- 
defîus ,  favoir  ,  qu’il  efl  très- important 
qu’elles  y  penfent  de  bonne  heure ,  parce 
qu’il  fera  fouvent  trop  tard  pour  corriger 
la  déformation  des  mam melons ,  lorfque 
l’accouchement  fera  arrivé ,  fi  cette  dé¬ 
formation  efl  confidérable  ;  &  qu’on  fe 
trouvera  par-là  dans  la  néceflité  de  livrer 
à  une  nourrice  l’enfant  à  qui  fa  mere 
deflinoit  un  meilleur  fort. 

L’obflacle  à  l’allaitement  vient  plus  or¬ 
dinairement  de  ce  qu’on  ne  préfente  les 
mammelles  au  nouveau-né  que  trois  ou 
quatre  jours  après  l’accouchement  ( a )  : 
dans  ce  cas ,  il  s’y  amaffe  du  lait  en  trop 


( a )  Voyez  ci-defTus,  page  77  &.  163» 
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grande  quantité  ;  il  les  engorge ,  &  même 
quelquefois  au  point  qu’elles  acquiè¬ 
rent  la  dureté  de  la  pierre.  En  pareil 
cas ,  l’enfant  fuce  encore  vainement  :  il 
faut  néceffairement ,  pour  qu’il  puiffe  tet¬ 
ter  ,  dégorger  le  fein  ,  &  cela  avec  la 
plus  grande  célérité  ;  c’efh  par  la  fucîion 
qu’on  en  viendra  à  bout.  Outre  la  fucüon 
avec  la  bouche  &  avec  le  fuçoir ,  on  peut 
encore  fe  fervir,  pour  la  faire,  de  petits 
chiens,  dont  on  enveloppe  le  derrière  &C 
les  pattes  avec  des  linges ,  &  qu’on  ap¬ 
proche  des  mammelles.  Il  feront ,  autant 
qu’il  fera  poflible,  de  forte  race  ,  &  on 
les  aura  fait  jeûner  auparavant ,  afin  qu’ils 
faififîent  le  mammelon  avec  plus  d’avidité, 
&  qu’ils  opèrent  un  dégorgement  plus 
prompt.  Néanmoins  ces  moyens  ne  fu di¬ 
ront  pas,  fi  le  fein  eft  déjà  dur  &  dou¬ 
loureux,  &  il  ne  faudra  même  les  mettre 
en  ufage  que  lorfqu’on  aura  difîipé  la  dou¬ 
leur  &  l’inflammation  commençante, avec 
des  cataplafmes  de  lait  &  de  mie  de  pain  9 
animés  avec  un  peu  de  fafran .  Lorfque 
le  dégorgement  fera  fait  en  partie ,  on  fe 
gardera  bien  de  faire  fucer  à  l’enfant  le 
premier  lait  qui  coulera  ,  car  il  a  acquis  9 
par  le  féjour,  un  caraéfere  âcre  &  pref- 
que  corrofif;  qui  lui  cauferoit  le  plus  grand 
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dommage  :  mais  enfin  on  le  fera  tetter 
lorfque  le  premier  lait  fera  tout-à-fait 
forti,  &  que  les  mammelies,  ayant  re¬ 
couvré  leur  confiftance  ordinaire ,  ne  fe¬ 
ront  plus  remplies  que  d’une  humeur  faine 
&  bienfaifante. 

îl  peut  encore  arriver  qu’un  air  froid  , 
qui  frappe  fubitement  le  fein  dans  les  pre¬ 
mieres  heures  qui  fuivent  l’accouchement, 
crifpe  les  vaiffeaux  la&iferes ,  &c  les  en¬ 
gorge  (a)  :  ce  cas  efl  le  même  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  quoique ,  par 
une  caufe  différente ,  &  il  exige  les  mê¬ 
mes  remedes. 

Les  efforts  vains  &  réitérés  que  fait  l’en¬ 
fant  pour  tetter  lorfque  le  fein  eft  en¬ 
gorgé,  foit  par  le  froid,  foit  pour  avoir 
trop  reculé  le  premier  inftant  de  l’allai¬ 
tement,  occafionnent  quelquefois  les  cre- 
vaffes  &:  les  écorchures  des  main  me¬ 
lons  :  c’eft  alors  que  l’ufage  des  étuis  de 
cire  vierge ,  efl:  fur-tout  néceffaire  ;  &  ils 
ont  cet  avantage  ,  que  la  cire  dont  ils  font 
compofés,  eft  favorable  à  ces  petites  plaies. 
D’ailleurs  ,  en  enduifant  l’intérieur  de 
ces  étuis  avec  du  cèrat ,  ou  du  blanc-raijin9 
il  agira  fur  elles  plus  immédiatement ,  &C 


( a )  Voyez  ci-deffus,  page  80. 
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leur  guérifon  fera  beaucoup  plus  prompte. 

Après  avoir  examiné  ,  avec  le  plus  d’or¬ 
dre  qu’il  nous  a  été  pofîible ,  ce  que  les 
femmes  qui  fe  propofent  de  nourrir  doi¬ 
vent  faire  ,  foit  avant ,  foit  après  l’accou¬ 
chement  ,  &  la  maniéré  dont  elles  doi¬ 
vent  fe  comporter  pendant  la  laêfation , 
nous  allons  finir  par  quelques  réflexions 
relatives  au  fevrage. 

On  ne  peut  pas  fixer  précifément  le 
temps  du  fevrage ,  parce  que  les  dents 
viennent  plutôt  chez  quelques  enfants  , 
&  plus  tard  chez  quelques  autres;  mais , 
en  général ,  ils  doivent  être  fevrés  depuis 
douze  jufqu’à  dix-huit  mois  ;  il  efl:  même 
rare  qu’il  faille  attendre  ce  dernier  âge. 
Nous  fuppofons  toujours  qu’il  n’efl  arrivé 
aucun  accident  à  la  mere ,  &  qu’elle  n’eft 
point  devenue  grofife  ;  car  fi,  par  quel- 
qu’accident ,  ou  par  raifon  de  grofife  (Te  , 
fon  lait  s’altéroit  plutôt ,  il  faudroit  né— 
cefifairement  fevrer  l’enfant,  avant  qu’il 
ait  fes  dents ,  plutôt  que  de  l’expofer  aux 
inconvénients  d’une  mauvaife  nourriture. 
Mais  cette  exception  fera  extrêmement 
rare  ,  parce  que  la  mere  qui  nourrit ,  plus 
attentive  fur  foi-même ,  par  rapport  à  fon 
enfant,  évite  avec  foin  tout  ce  qui  pour-* 
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roit  nuire  à  Ton  lait  ;  &  que ,  n’étant  point 
réglée  ,  elle  ne  court  pas  ordinairement 
les  rifques  de  devenir  enceinte. 

On  ne  fevrera  pas  l’enfant  brufque- 
ment ,  mais  par  degrés ,  en  lui  donnant 
chaque  jour  à  tetter  moins  fou  vent  que 
la  veille,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  tette  plus 
qu’une  ou  deux  fois  dans  le  cours  de  la 
journée  :  alors  on  ne  tardera  plus  à  lui 
interdire  tout-à-fait  le  tetton  ,  &  on  pren¬ 
dra  quelques  précautions ,  comme  de  l’é¬ 
loigner  pendant  quelques  jours  de  fa 
mere ,  &  de  ne  point  donner  à  tetter  à 
un  autre  enfant  en  fa  préfence.  Lorfqu’il 
fera  fevré  ,  on  le  nourrira  avec  la  panade  , 
la  loupe  peu  mitonnée  ,  ou  (implement 
du  pain  bien  cuit  trempé  dans  du  bouillon. 
La  bouillie  lui  feroit  alors  auffi  préjudicia¬ 
ble  que  lorfqu’il  tettoit.  On  aura  foin  de 
la  profcrire  abfolument ,  fl  l’on  ne  veut 
pas  qu’il  perde  les  fruits  de  l’allaitement 
maternel. 

Quant  à  la  mere ,  elle  fe  couvrira  exac¬ 
tement  le  fein ,  pour  le  garantir  de  la  plus 
légère  impreffîon  du  froid  ;  elle  fera  ufage* 
pendant  quelques  jours  ,  d’aliments  moins 
nourriffants ,  &  en  moindre  quantité;  &C 
elle  prendra  quelque  boiffon  légèrement 
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fudorifique ,  telle  qu’une  infujion  de  petite 
Jauge.  Si  elle  defire  que  fon  lait  Te  perde 
plus  promptement,  elle  fe  mettra  dans 
fon  lit  pendant  vingt-quatre  heures  ,  pen¬ 
dant  lefquelles  elle  fera  modérément  cou¬ 
verte,  &  affez  pour  exciter  &:  entretenir 
fur  la  peau  une  douce  moiteur  :  elle  fera 
aufîi  une  plus  grande  diete ,  &  elle  boira 
en  plus  grande  quantité.  Enfin ,  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  jours  ,  elle  fe  purgera  avec 
deux  onces  de  manne  deux  gros  de  fel 
de  Duobus ,  &  elle  répétera  deux  ou  trois 
fois  ce  léger  purgatif,  en  laiffant  quelques 
jours  d’intervalle.  Voilà  en  quoi  confif- 
tent  toutes  les  précautions  qu’elle  a  à 
prendre  ;  &  encore  feront-elles  en  grande 
partie  inutiles  ,  fi  elle  devient  greffe  auffî- 
tôt  après  l’allaitement  fait. 
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ARTICLE  II. 


De  la  Fièvre  des  Couches  (a). 

LEs  femmes  font  fu jettes ,  pendant  le 
temps  de  leurs  couches ,  à  cette  fiè¬ 
vre  ,  qui  a  évidemment  des  fymptômes 
de  putridité ,  &  qui ,  fi  elle  n’efî  pas  bien 
traitée,  produit  fouvent  des  effets  funef- 
tes.  «  L’expérience  prouve ,  dit  un  auteur 
qui  a  écrit  fur  les  fièvres  des  femmes  en 
couches  (F)  ,  qu’elles  font  très-fujettes  à 


(a)  On  appelle  cette  maladie,  dans  les  pro¬ 
vinces  méridionales  de  rifle,  the  weed;  &.  dans 
les  méridionales ,  elle  eft  appellée  impropre¬ 
ment  par  quelques-uns ,  the  lochial  fever, 

(b)  Puerpera  ex  male  ajfetfi  corporis •  vitio 
lanquam  aura  peflilentialis  tabla  contagio  febri 
putridæ,  feu  potius  maligna  quant  nïmiîim  ob- 
noxia  reperiuntur  :  hujufce  verb  morbi  labem 
haud  omnes  ex  aquo  fufcipiunt  ;  etenim  paupe~ 
tes  ruflica s  aliaque  duris  laboribus  affueta  y  nec - 
non  viragines ,  &  mrretnces  ,  qua  clandeftina 
agunt  puerperia  }  fine  magna  difficulté  te  pariunt  , 
&  deinceps  brevi  à  letto  exciata ,  ad  fohta  re~ 
deunt  opera  ;  mulieres  autem  ditiores  ,  lene'la  <5* 
pulchra  ,  pleraque  vitam  fedentariam  degentes  s 
quafi  male dibli  divinï  graviori  modo  participes ,  in 
dolore  pariunt,  indique  mox  à  partu  difficiles  & 
periculofos fubeunt  cafus.  [Willis.] 
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la  fièvre  putride,  ou  plutôt  à  la  fièvre 
maligne ,  fans  doute  à  caufe  de  l’ètat 
préfent  de  leur  corps ,  qui  eft  celui  de|la 
fouffrance  ,  St  qui  les  rend  plus  fenfibles 
aux  mauvaifes  impreffions  d’un  air  chargé 
de  vapeurs  peffilentielles.  Cependant  elles 
ne  contraéfent  pas  toutes  également  cette 
maladie  ;  car  les  pauvres  payfannes ,  celles 
qui  font  accoutumées  à  des  travaux  péni- 
blés  ,  les  femmes  fortes ,  St  les  courti- 
faunes  qui  accouchent  clandeffinement  , 
mettent  leurs  enfants  au  monde  fans 
grande  difficulté  ,  St  quittent  bientôt 
leur  lit  pour  retourner  à  leurs  exercices 
ordinaires.  Mais  les  femmes  opulentes ,  dé¬ 
licates  ,  recommandables  par  leur  beauté, 
St  la  plupart  de  celles  qui  mènent  une  vie 
fédentaire ,  fentent  davantage  le  poids  de 
la  malédi&ion  divine  :  elles  enfantent 
dans  la  douleur;  St  bientôt  après  leur 
accouchement,  elles  éprouvent  des  acci¬ 
dents  dangereux  St  difficiles  à  combat¬ 
tre.  » 

On  n’auroit  aucune  objection  folide  à 
oppofer  à  ce  que  dit  cet  auteur ,  s’il  n’a- 
voit  point  excepté  en  général  les  pauvres 
femmes  ,  car  on  fait  bien  aujourd’hui 
qu’elles  font  très-fujettes  à  cette  fièvre  , 
tant  dans  les  hôpitaux  que  dans  leurs  pro- 
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près  maifons ,  fur-tout  fi  elles  font  fituees 
au  milieu  des  villes  grandes ,  vafles ,  6c 
qui  renferment  des  manufactures.  Mais 
aufli  on  peut  répondre  en  fa  faveur ,  qu’un 
fiécle  6c  plus  s’efl  écoulé  depuis  le  temps 
où  il  écrivoit  fon  Traité  fur  la  Fièvre  des 
Femmes  en  couches ,  c’eft-à-dire ,  lorf- 
qu’il  n’y  avoit  encore  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  la  Grande-Bretagne 9  aucun  hô¬ 
pital  deftiné  à  les  recevoir ,  lorfque  nos 
manufactures  étoient  dans  leur  enfance  , 
6c  que  le  régime  &  la  maniéré  de  vivre 
du  pauvre  peuple  étoient  totalement  dif¬ 
férents  de  ce  qu’ils  font  aujourd’hui. 

On  ne  fera  point  étonné  que  les  femmes 
en  couches  foient  fi  fujettes  aux  fièvres  pu¬ 
trides,  fi  l’on  fait  attention  aux  circonflan- 
ces  qui  les  environnent ,  &  aux  inconvé¬ 
nients  de  leur  traitement,  qui  font  dus  aux 
ufages  pernicieux  6c  aux  mauvaifes  coutu¬ 
mes  que  l’on  fuit.  Mais ,  pour  en  tracer  le 
tableau  ,  il  faut  remonter  à  leur  origine , 
6c  jufqu’aux  premiers  mois  de  la  grofTeffe* 
Alors  l’épaiffeur  6c  le  poids  des  jupes  , 
ferrées  d’ailleurs  autour  du  ventre ,  gênent 
la  matrice,  dont  le  volume  eft  déjà  aug¬ 
menté  par  le  fœtus  6c  par  fes  membranes, 
6c  la  compriment  fi  fort  contre  les  gros 
inteftins  9  que  les  excréments  ne  peuvent 
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nî  defcendre ,  ni  fortir.  Ils  font  donc  re¬ 
tenus  dans  le  bas-ventre,  &  leurs  parties 
les  plus  fubtiles  font  abforbées  par  les  vaif* 
féaux  laélés ,  ce  qui  occalionne ,  ou  au 
moins  augmente  confidérablement  cette 
conffipation  opiniâtre  ,  dont  la  plûpart 
des  femmes  fe  plaignent  pendant  tout  le 
temps  de  leur  groffieffe,  &  qui  eft  encore 
confidérablement  augmentée  par  une  vie 
fédentaire  &  oifive  ,  &  par  le  mauvais 
régime.  Cette  matière  excrémentielle  ab- 
forbée  fk  qui  paffe  dans  les  voies  de  la 
circulation  ,  difpofe  fans  doute  beaucoup 
à  la  putridité  :  la  perte  de  l’appétit  s’en 
fuit  bientôt  ;  une  grande  quantité  de  bile 
s’amaiïe  auffi  dans  la  véficule  du  fiel ,  dans 
les  conduits  cyfiique  &  hépatique. ,  parce 
que  l’eflomac  &  le  duodénum  ne  font  plus 
affez  diftendus  par  les  aliments  ;  enfin  cette 
bile  acquiert  en  peu  de  temps,  par  le  fé- 
jour,  un  caraéfere  de  putridité  &  d’acri¬ 
monie. 

Lorfque  les  femmes  font  dans  le  travail 
de  l’enfantement,  leur  chambre  étroite 
eft  fouvent  remplie  de  leurs  parents  :  de 
plus,  il  y  a  un  feu  confidérable  ,  ce  qui, 
avec  les  douleurs  qu’elles  éprouvent,  leur 
occafionne  des  fueurs  abondantes.  La  cha¬ 
leur  de  la  chambre  corrompt  auffi  tout 
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l’air  qui  y  eft  contenu ,  &.  lui  ôte  les  qua¬ 
lités  propres  à  la  refpiration.  Or,  par- là, 
elle  devient  très-dangereufe  ;  l’obferva- 
tion  doit  nous  en  convaincre.  La  fièvre 
dont  nous  traitons  eft  plus  commune, 
en  même  temps  plus  funefte ,  dans  les 
mois  les  plus  chauds  de  l’année ,  c’eft-à- 
dire ,  dans  ceux  où  l’atmofphere  efl  im¬ 
pure  Sc  extrêmement  raréfieé  (a). 

L’haleine  d’un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  renfermées  dans  une  chambre 
étroite ,  produit  encore  le  même  effet  , 
comme  le  prouve  cette  expérience.  Une 
perfonne  en  fanté  corrompt,  dans  l’efpace 
de  deux  minutes  &  demi ,  deux  gallons 
d’air  (f) ,  de  maniéré  à  le  priver  des  qua¬ 
lités  nécefifaires  pour  la  refpiration  (c).  De 
plus  ,  on  a  découvert  dernièrement  que 
l’air  que  les  animaux  ont  refpiré  ,  eft  , 
à  tous  égards ,  le  même  que  celui  dans 


( a )  Le  do&eur  Thomas  Cooper  fait  cette  re¬ 
marque,  en  parlant  de  la  fièvre  des  femmes  en 
couches.  [  D  F  Art  des  Accouchements.^ 

(b)  Le  gallon  efl  une  mefure  d’ Angleterre  , 
qui  contient  environ  quatre  pintes  de  Paris. 

(c)  Cette  fupputation  a  été  faite  par  le  doc¬ 
teur  Halts.  [  EJJdi  de  Statique.  ] 
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lequel  les  animaux  fe  font  putréfiés  (a). 
La  quantité  originaire  eft  également  dimi¬ 
nuée  dans  les  deux  cas,  ce  qui  eft  dû, 
au  moins  en  partie ,  comme  le  prouvent 
les  expériences ,  à  la  précipitation  de  Y air 
fixe  qu’ils  contenoient  ;  &  on  les  rétablit 
par  le  même  procédé.  Un  des  ufages  des 
poumons  doit  donc  être  de  chafifer  les  ex- 
halaifons  putrides,  & ,  fans  cet  effet,  les 
corps  vivants  entreroient  en  putréfac¬ 
tion  ,  de  même  que  ceux  qui  font  privés 
de  la  vie. 

On  voit  donc  ce  qui  doit  arriver  dans 
tous  les  endroits  relferrés  ,  les  hôpitaux  , 
les  prifons,  Seules  maifons  étroites  qui 
font  habitées  par  plufieurs  familles  :  les 
fièvres  putrides  s’y  engendrent  très-faci¬ 
lement  ,  & ,  par  proportion ,  d’autant  plus 
qu’on  y  manque  davantage  d’air  libre. 

Si  les  douleurs  de  la  femme  qui  efi:  en 
travail,  ne  font  pas  fuffifamment  fortes, 
ceux  qui  l’environnent  lui  prodiguent  or¬ 
dinairement  des  liqueurs  fortes ,  mêlées 
avec  de  l’eau  chaude  :  ou  ,  fi  fes  douleurs 


( a )  Le  do&eur  Perchai,  diftingué  par  fes 
connoiiTances  en  phyfique ,  m’a  fait  part  de 
cette  découverte,  qui  eft  due  à  un  de  fes  cor- 
refpondants. 


) 
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ont  la  force  que  Ton  peut  fouhaiter,  ils 
lui  adminifïrent  encore  les  mêmes  reine- 
des  pour  les  foutenir. 

Auffi-tôt  qu’elle  eft  délivrée  ,  û  elle 
eft  diftinguée  par  fon  rang  Sc  par  fes  ri» 
cheffes ,  on  furcharge  fon  lit  de  nouvelles 
couvertures  ,  on  tire  fes  rideaux ,  &  on 
les  ferme  hermétiquement  :  les  portes  ne 
s’ouvrent  plus  ;  il  n’y  a  pas  jufqu’au  trou 
de  la  ferrure  qu’on  ne  prenne  foin  de 
boucher.  Les  rideaux  &  les  volets  ne  font 
pas  fuffifants  pour  condamner  les  fenêtres  , 
il  faut  encore  qu’elles  foient  garnies  de 
couvertures,  afin  que  l’air  extérieur  ne 
puiffe  point  pénétrer  par  la  plus  petite 
fente  ;  &  l’on  ne  permet  pas  à  l’accou¬ 
chée  de  fortir  fon  bras  ou  même  fon  nez 
hors  du  lit ,  de  crainte  qu’elle  ne  foit  faille 
par  le  froid.  On  lui  fait  boire  fans  celle  du 
thé  avec  une  grande  quantité  de  liqueurs 
chaudes ,  pour  entretenir  la  tranfpiration 
6c  la  fueur  ;  &  voilà  en  quoi  confifte  tout 
fon  régime.  On  lui  fait  aufïi  garder,  pen¬ 
dant  plufieurs  jours,  une  fituation  hori¬ 
zontale,  qui  empêche  le  cours  libre  des 
Telles  &  des  lochies.  Cet  effet  n’eft  pas 
feulement  dû  à  la  fituation  de  la  malade, 
mais  encore  au  grand  relâchement  qu’oc- 
cafionnent  les  liqueurs  chaudes,  aufti-bien 
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que  îa  chaleur  immodérée  du  lit  &  de  la 
chambre  ,  &  qui ,  en  empêchant  les  muf- 
cles  abdominaux,  trop  diftendus,  de  recou» 
vrer  promptement  leur  ton ,  les  rendent 
incapables  de  chaffer  les  matières  conte¬ 
nues  dans  Is abdomen ,  d’où  elles  devien¬ 
nent  abfolument  putrides ,  en  Séjournant 
plufieurs  jours  dans  le  canal  inteftinal. 

Les  lochies  qui  féjournent  dans  la  ma¬ 
trice  &  dans  les  replis  du  vagin,  prennent 
aufîi ,  en  peu  de  temps  ,  le  caraélere  de 
putridité ,  parce  que ,  comme  tout  le 
monde  fait ,  les  humeurs  les  plus  dou¬ 
ces  du  corps  humain ,  fi  on  les  laifTe  Sé¬ 
journer,  deviennent  putrides,  aufïi -  tôt 
qu’elles  ont  communication  avec  l’air  ex¬ 
térieur.  Ces  lochies  font  en  partie  abfor- 
bées  par  les  vaiffeaux  lymphatiques  de  la 
matrice  St  du  vagin  ;  St  les  exhalaifons 
qui  en  partent ,  contribuent  à  rendre  plus 
putride  l’air  du  lit  St  de  la  chambre.  Enfin 
cet  air  corrompu  efï  reçu  à  chaque  ins¬ 
piration  dans  les  poumons,  St  repaffe  de 
nouveau  dans  les  voies  de  la  circulation. 
Ajoutez  à  tout  cela,  que  les  femmes  ont 
ordinairement  la  fibre  lâche,  qu’elles  doi¬ 
vent  en  partie  à  leurs  évacuations  pé¬ 
riodiques  ,  à  leur  vie  Sédentaire  &  peu 
a&ive,  St  au  tiffu  cellulaire  qui  envi- 
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ronne  leurs  mufcles  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  que  ceux  des  hommes  , 
ce  qui  fait  que  leur  accroiffement  eft  aufli 
plus  rapide. 

Les  pauvres  femmes  qui  habitent  des 
rez-de-chaufïees  refpirent  encore  un  air 
plus  mauvais ,  à  caufe  de  l’humidité  qui 
y  régné ,  parce  qu’elles  n’ont  pas  de  linge 
propre ,  &  qu’en  général ,  elles  font  plon¬ 
gées  dans  la  mal-propreté.  Celles  qui  font 
logées  dans  des  galetas  ou  des  greniers , 
n’ont  pas  à  fe  féliciter  davantage  de  leur 
lituation  ,  car  elles  reçoivent  les  miafmes 
putrides  qu’exhalent  les  différentes  familles 
qui  habitent  la  partie  inférieure  de  la  mài- 
fon  :  d’ailleurs  elles  ont  peut-être  déjà  à 
fouffrir  des  exhalaifons  d’une  famille  en¬ 
tière  qui  n’a  pour  afyle  qu’une  feule  cham¬ 
bre  ,  6c  dont  la  putridité  eft  encore  beau¬ 
coup  augmentée  par  la  chaleur  du  foleii 
qui  pénétré  le  toit. 

On  n’a  pas  lieu  d’être  étonné  que  les 
pauvres  femmes  foient  encore  plus  mal 
dans  les  hôpitaux  ,  où  elles  font  en¬ 
ta  fie  es  ,  non-feulement  dans  une  même 
maifon,  mais  encore  dans  une  partie  de 
cette  maifon ,  6c  où  la  maladie  fe  com¬ 
munique  de  l’une  à  l’autre  par  les  miaf¬ 
mes  putrides  qui  s’attachent  aux  couver¬ 
ture?  , 
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hires,  aux  rideaux,  aux  différents  uften- 
files  ,  ou  par  les  privés  ,  qui  font  con¬ 
tigus  à  l’hôpital ,  ou  qui  en  font  fi  voifins, 
qu’ils  occafionnent  l’odeur  la  plus  défa- 
gréable,  &  par- là  répandent  d’autant  plus 
La  contagion  ,  qu’elle  ne  peut  pas  mieux  fe 
communiquer  que  par  les  excréments. 

L’extrait  fuivant  des  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences  de  Paris  ( a ) ,  prouve 
en  partie  ce  que  j’avance ,  quant  aux  hôpi? 
taux.  «  li  a  régné  pendant  l’hiver  de  1 746, 
une  maladie  épidémique  parmi  les  femmes 
en  couches.  M.  de  JuJJieu  a,  le  premier,oh* 
fervé  cette  maladie  :  elle  commençoit  par 
le  dévoiement,  qui  continuoit  pendant  les 
couches.  Les  eaux  qui  accompagnent  or¬ 
dinairement  la  naifïance  de  l’enfant ,  for- 
toient  pendant  le  travail  de  l’accouche¬ 
ment  :  mais ,  après  ce  temps ,  la  matrice 
devenoit  feche ,  dure  ôc  douloureufe  ; 
elle  étoit  enflée  ,  les  vuidanges  n’a-» 
voient  pas  leurs  cours  ordinaires.  » 

«  Enfuite  ces  femmes  étoient  prifes  de 
douleurs  dans  les  entrailles ,  fur-tout  dans 
les  parties  qu’occupent  les  ligaments  lar¬ 
ges  de  la  matrice  ;  le  ventre  étoit  tendu  ? 

tous  ces  accidents  étoient  accompagnés 
,  ■  -  - —  '■  — — 71 


{?)  Année  1746,  page  169. 
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d’une  douleur  de  tête,  &  quelquefois  de 
la  toux.  » 

»  Le  troifïeme  &  le  quatrième  joue 
après  Paccouchement ,  les  mammelles  fe 
fiétriffoient ,  au  lieu  qu’elles  durciffent  Sc 
fe  gonflent  naturellement  dans  ce  temps , 
par  le  lait  qui  s’y  filtre  alors  en  plus  grande 
quantité  :  enfin  ces  femmes  mouroient 
entre  le  cinquième  &  le  feptieme  jour  de 
l’accouchement.  » 

«  Cette  maladie  n’a  attaqué  que  les 
pauvres  femmes ,  &  elle  n’a  pas  été  aufïi 
violente  ni  aufïi  commune  parmi  les  pau¬ 
vres  femmes  quiont  accouché  chez  elles, 
que  parmi  celles  qui  ont  été  accouchées 
à  l’ Hôtel-Dieu.  On  a  remarqué  que,  dans 
le  mois  de  Février,  de  vingt  de  ces  fem¬ 
mes  malades  kY Hôtel-Dieu ,  à  peine  en 
échappoit-il  une.  Cette  maladie  n’a  pas 
été  fi  meurtrière  dans  le  refte  de  l’hiver» 
MM.  Col  de  Villars  &  Fontaine  ,  méde¬ 
cins  de  cet  hôpital ,  nous  ont  rapporté 
qu’à  l’ouverture  des  cadavres  de  ces  fem¬ 
mes  ,  ils  avoient  vu  du  lait  caillé  &  atta¬ 
ché  à  la  furface  externe  des  inteflins ,  &C 
qu’il  y  avoit.une  féroflté  laiteufe  épanchée 
dans  le  bas-ventre.  Ils  ont  même  trouvé 
suffi  de  cette  féroflté  dans  la  poitrine  de 
quelques-unes  ;  &:  ?  lorfqu’on  en  coupoit 
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les  poumons ,  ils  dégorgeoient  une  lym- 
phe  laiteufe  6c  pourrie.  » 

«  L’eflomac,  les  inteftins  6c  la  matrice  , 
bien  examinés ,  paroilToient  avoir  été  en¬ 
flammés  ;  6c  il  eft  forti ,  fuivant  le  rapport 
de  ces  deux  médecins ,  des  grumeaux  de 
fang,  à  l’ouverture  des  canaux  de  la  ma¬ 
trice.  » 

«  Dans  plusieurs  de  ces  femmes,  les  ovai¬ 
res  paroilToient  avoir  été  en  fuppuration.  » 
Ajoutons  à  cet  extrait  l’autorité  d’un 
auteur  qui  a  écrit  fur  l’art  des  accouche¬ 
ments.  Je  fais  très-bien,  dit-il  ( a )  ,  que 
cette  fièvre  fe  rencontre  plus  fouvent  dans 
les  hôpitaux  des  femmes  en  couches ,  que 
dans  les  maifons  particulières.  D’où  peut 
venir  cette  différence ,  finon  des  diffé¬ 
rents  états  de  l’air?  Voilà,  felon  moi,  la 
véritable  caufe  ;  car ,  telles  précautions 
que  l’on  prenne  dans  ces  hôpitaux  ,  l’air 
doit  toujours  y  être  plus  ou  moins  im¬ 
prégné  des  miafmes  putrides  qui  s’exha¬ 
lent  continuellement  des  corps  malades  , 
parce  qu’ils  fe  répandent  dans  les  cham¬ 
bres  ,  6c  s’attachent  même  à  tous  les 
meubles. 

Si  l’on  fuce  les  mammelles ,  on  ne  le 

IT  '  '  -  - - - - -  '  '■  1 

(^)  Johnfon /page  253. 
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fait  que  plufieurs  jours  après  l’accouchei 
ment,  lorfqu’elles  font  remplies  au  point 
d'être  abfolument  engorgées,  Ôc  d'être 
suffi  dures  que  des  pierres,  Ainfi  le  pre¬ 
mier  lait,  qui ,  par  les  vues  très-fages  de 
la  nature,  eff  délié  ,  purgatif  &  üimulant 9 
repaffe  dans  les  voies  de  la  circulation. 

L’on  regardera  peut-être  comme  ou¬ 
trée  la  defeription  que  je  viens  de  faire 
de  la  maiivaife  pratique  que  fuivent  les 
modernes  ;  mais  ,  après  un  mûr  examen , 
je  crois  que  l’on  conviendra  de  l’empire 
qu’ont  réellement  plusieurs  erreurs  très- 
graves  ;  6c,  au  refie ,  je  les  attribue,  en 
grande  partie,  au  droit  que  fe  font  arrogé 
les  fages-femmes  6c  les  gardes-malades  de 
gouverner  les  femmes  en  couches ,  6c  qui 
eft  tel  que  les  praticiens  font  obligés ,  con¬ 
tre  leur  gré  6c  quoiqu’ils  entrevoient  une 
meilleure  méthode  ,  de  céder  en  quelque 
façon  à  ce  qu’il  leur  plaît  d’ordonner. 

Les  femmes  en  couches  ont  quelque¬ 
fois  à  lutter  contre  plufieurs  de  ces  diffi¬ 
cultés  ,  6c  quelquefois  contre  toutes  en- 
femble.  Mais ,  fi  l’on  a  ufé,  dans  l’extrac¬ 
tion  de  l’enfant  6c  du  placenta ,  foit  avec 
la  main ,  foit  avec  les  inftruments ,  d’une 
violence  capable  d’exciter  l’inflammation 
gle  la  motrice  7  elles  deviendront  encore 
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beaucoup  plus  confidérables.  On  peut 
encore  provoquer  trop  promptement  le 
travail  des  femmes ,  en  s’efforçant  de  di¬ 
later  l’orifice  interne  ;  ou  on  peut  les. tour¬ 
menter  par  les  efforts  inutiles  &  trop  réité¬ 
rés  que  l’cfn  fait  pour  les  délivrer;  ou,  après 
que  la  tête  de  l’enfant  eff  for  tie ,  on  peut 
délivrer  le  corps  trop  fubitement ,  &  en 
employant  trop  de  force  ,  fans  attendre 
une  autre  douleur,  &  fans  donner  aux 
épaules  le  temps  de  s’ajuffer  elles-mêmes 
aux  différentes  dimenfions  du  badin.  Tou« 
tes  ces  mauvaifes  manœuvres  font  fuivies 
d’effets  dangereux. 

Il  peut  arriver  que  la  malade  foit  atta¬ 
quée  d’un  friffon ,  quelques  jours  après 
l’accouchement  :  cela  étonne  la  garde,  & 
elle  protede  que  l’accouchée  n’a  pas  eu  le 
moindre  froid.  Elle  accumule  fur  fon  lit 
de  nouvelles  couvertures,  &  elle  lui  ad- 
miniflre  des  liqueurs  fpiritueufes  St  des 
fubffances  chaudes  &  épicées,  pour  faire 
finir  le  friffon  ;  ce  qui  très-certainement 
augmente  l’accès  de  chaleur  qui  lui  fuc- 
cede.  Enfuite  on  entretient  la  chaleur  de 
la  chambre  ;  on  laiffe  fur  le  lit  les  cou¬ 
vertures  multipliées,  &  on  continue  l’ufage 
des  boiffons  échauffantes  pour  faire  fuer 
la  malade.  Mais  toutes  ces  précautions 
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ont  fouvent  un  effet  contraire ,  en  pro¬ 
longeant  &  en  augmentant  l’accès  de  la 
chaleur,  qui  enfin  fe  termine  par  une  Tueur 
putride  très-abondante  ,  &£  qui  continue 
plusieurs  nuits  &  pluFieurs  jours  ,  Tans 
procurer  le  moindre  foulagement. 

Le  friffon  revient  quelquefois  comme 
Faccès  d’une  fièvre  intermittente  ,  mais 
irrégulièrement,  &  il  Te  termine  enfin  par 
une  fièvre  continue.  Chez  d’autres  fem¬ 
mes  ,  la  maladie  n’eff  précédée  d’aucun 
friffon ,  mais  elle  vient  par  degrés  ,  &  fe 
manifefte  d’abord  par  des  fueurs  putrides , 
accompagnées  de  naufées ,  de  vomifle- 
ments  d'une  matière  porracée  ,  &  de  diar¬ 
rhée.  Les  Telles  font  quelquefois  fort  co¬ 
pie  ufe  s  &  fort  fréquentes ,  &  putrides  à 
un  tel  excès ,  qu’elles  exhalent  leur  odeur 
infecle  par  toute  la  maifon  ,  &  qu’elles 
répandent  la  contagion  dans  la  famille  en¬ 
tière.  D’autres  fois  ,  la  malade  eff  tour¬ 
mentée  par  des  ténefmes  continuels ,  & 
par  de  fréquentes  envies  d’uriner,  accom¬ 
pagnées  d’enflure ,  de  douleur ,  &  de  mal 
dans  le  ventre;  en  meme  temps  qu’elle 
éprouve  d’autres  douleurs  dans  la  tête  9 
le  dos ,  la  poitrine ,  les  cotés ,  les  han-° 
ches ,  &  la  région  iliaque ,  avec  toux  & 
difficulté  de  refpirer.  On  remarque  ordi- 
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naîrement  dans  Ton  air  ,  quelque  chofe 
de  fauvage  ,  fa  tête  paroît  embarraffée ,  & 
fon  vifage  efl:  quelquefois  rouge  ;  l’urine 
efl:  ,  en  général,  très-colorée,  &  quelque¬ 
fois  trouble  ,  avec  un  fédiment  gélatineux 
&  inégal  :  mais  ,  chez  d’autres  femmes  , 
elle  efl:  très- pâle  ,  ou  elle  reflfemble  à  un 
cidre  altéré  ,  &  l’on  y  voit  flotter  des 
filaments. 

La  langue  efl:  d’abord  blanche  &  hu¬ 
mide  ,  mais  bientôt  après  elle  efl;  cou¬ 
verte  d’une  couche  de  matière  blanche  ; 
ou  bien  elle  efl;  feche  ,  dure  &  brune, 
&  fe  couvre  enfuite  d’une  croûte  bru¬ 
nâtre.  Une  matière  brune,  ou  noirâtre, 
qui  eft  un  réfultat  des  exhalaifons  putri¬ 
des  ,  s’attache  à  la  furface  des  dents.  La 
malade  vomit  ordinairement  toute  efpece 
d’aliment  &  de  boiffun  ,  excepté  ce  qui 
efl;  froid  &  acidulé.  Le  pouls  eifl  ,  dans 
le  commencement  de  la  maladie  ,  fort  peu 
altéré  ;  il  n’efl:  qu’un  peu  plus  plein  & 
plus  vite  ;  mais ,  à  mefure  que  la  maladie 
fait  des. progrès,  il  devient  vite,  petit, 
&  la  malade  fe  plaint  d’une  grande  an¬ 
xiété,  &  d’oppreflion  cire  à  prœcordia  9 
accompagnée  de  foupirs  ,  de  l’affaifTe- 
rrent  des  efprits ,  de  laflitude  ,  &  d’une 
grande  foibleflfe.  La  quantité  des  lochies 

1  iv 
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n’eft  fouvent  point  du  tout  diminuée  % 
d’autres  fois ,  elles  font  beaucoup  moins 
abondantes  ;  ce  qui  coule  eft  très*  fétide, 
&c ,  dans  quelques  cas  ,  l’évacuation  eft 
totalement  fupprimée. 

Les  mammelles  deviennent  üafques 
chez  quelques  femmes,  la  quantité  du 
lait  diminue  ;  &  ,  ft  la  maladie  n’eft  pas 
promptement  guérie,  il  fe  perd  entière¬ 
ment  ;  mais  cela  n’arrive  pas  toujours. 

Si  l’on  continue  à  faire  ohferver  le  ré¬ 
gime  chaud;  ft  l’on  adminiftre  toujours 
les  vins  ôc  les  boijfons  épicées ,  les  médi¬ 
caments  chauds  aUxipharmaques  ,  les 
opiats  ?  les  efprits  &  les  jets  alcalins  vo* 
latils ;  enfin  ,  fi  la  chambre,  exaéfement 
cîaufe ,  entretient  la  malade  dans  une 
fueur  continuelle  ,  on  voit  fe  manifefter 
les  pétéchies  (a)  ,  ou  des  éruptions  d’ef- 
pece blanche  ou  rouge,  ou  de  l'une  &  de 
l’autre,  d’abord  au  cou  &  aux  mammel¬ 
les,  lefquelles  s’étendent  enfuite  par  tout 

(a)  Cooper ,  en  parlant  de  cette  fièvre,  dit 
que ,  vers  le  quatrième  jour,  finon  auparavant, 
il  fe  fait  fentir  quelques  violentes  douleurs  dans 
les  bras  &c  dans  les  coiffes ,  fuivies  d’une  déco¬ 
loration  de  la  peau,  due  au  fang  âcre  qui  s’ar- 
rêie  dans  les  vaiffeaux ,  &  les  corrode.  [  Com~ 
pend»,  de  l’Art  des  Accouchements.  ] 
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le  corps ,  &c  fe  fuccedent  jufqu’à  ce  que 
îa  malade  foit  épuifée.  Mais  ces  éruptions 
ne  procurent  aucun  foulagement ,  elles 
ne  font  en  aucune  façon  critiques  ;  &  il 
n’y  a  en  effet,  dans  cette  maladie,  au¬ 
cune  crife  régulière ,  fi  ce  n’eft  la  diar¬ 
rhée. 

La  malade  fe  trouve  ordinairement 
mieux  après  chaque  Telle ,  &  elle  paroît 
3a  foülager.  Enfin  elle  rend  Tes  excréments 
avec  fes  urines  involontairement  ;  les 
Tueurs  colîiquatives ,  les  hoquets ,  les 
convulfions  ,  &tc.  Turviennent ,  &  Te  ter- 
minent  par  la  mort ,  qui  arrive  tantôt  plu¬ 
tôt  ,  tantôt  plus  tard.  On  a  vu  périr  quel¬ 
ques  femmes  en  vingt-quatre  heures  ;  mais 
le  onzième  jour  depuis  la  premiere  at¬ 
taque  ,  efi  celui  où  les  malades  meurent 
le  plus  communément ,  quoiqu’il  y  en  ait 
d’autres  qui  ont  vécu  plufieurs  jourà  au- 
delà  ,  fans  qu’il  ait  été  pofiible  de  les 
fauver. 

Cette  maladie  a  été  bien  connue  d’Hip- 
pocrate  ( a )  ,  aufii-bien  que  d’un  grand 
nombre  d’auteurs  qui  ont  écrit  depuis  lui  ; 

elle  a  été  âppellée  épidémique ,  maligne 9 
putride ,  ou  inflammatoire  ;  &  elle  a  été 


{a)  Ve  morh,  mulierum  3  Lib,  l ,  fed.  fe 

I  ^ 
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confidérée  par  quelques-uns  comme  un 
compofé  des  quatre.Elle  eft  certainement* 
dans  tous  les  temps,  maligne  &  putride  9 
lorfqu’on  lui  laiffe  faire  fes  progrès  ;  elle 
eft  fréquemment ,  dans  quelques  faifons  9 
épidémique,  <k  l’on  peut  même  dire  avec 
raifon  qu’elle  eft  endémique  dans  quel¬ 
ques  endroits  :  bien  plus ,  ft  la  matrice  a 
été  déchirée,  ou  a  reçu  quelque  tort  dans 
le  travail ,  elle  eft  indubitablement  quel¬ 
quefois  compofée  des  cinq.  Quelques- 
uns  ont  repré fenté  qu’elle  elt  entièrement 
due  au  lait  ;  quelques-aufres  à  une  fup- 
preftion  des  lochies;  &  d’autres  enfin  à 
une  inflammation  de  la  matrice.  Tijfot(ay 
paroit  être  du  fenîiment  de  ces  derniers  9 
Ik  il  fait  mention  d’une  circonftance  ex¬ 
traordinaire  dont  les  autres  auteurs  n’ont 
point  parlé  ,  fa  voir  ,  d’une  tache  noire  qui 
a  fon  fiége  au  milieu  du  ventre.  «  L’in¬ 
flammation  de  matrice,  dit-il, fe  manifefte 
par  des  douleurs  dans  tout  le  bas-ventre  9 
la  tenfion  de  tout  le  ventre  ,  l’augmenta¬ 
tion  des  douleurs  ,  quand  on  le  touche  ; 
une  efpece  de  tache  rouge  ,  qui  monte  au 
milieu  du  ventre  jufqu’au  nombril ,  &  qui  f 


(a).  Avis  au  Peuple ,  quatrième  édit®  1770* 
Tome  11 ,  §,  370. 
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quand  le  mal  empire,  devient  noire,  ce 
qui  efl.  toujours  mortel  ;  une  foiblefle 
étonnante  ,  le  vifage  prodigieufement 
changé  ,  un  léger  délire  ,  une  fièvre  con¬ 
tinue  avec  un  pouls  foible  &  dur  ;  quel¬ 
quefois  des  vomiffements  continuels,  fou- 
vent  le  hoquet,  une  perte  très-peu  abon¬ 
dante  d’une  eau  rouffe ,  puante  ,  âcre  ; 
des  envies  fréquentes  d’aller  à  la  feile  ; 
des  ardeurs  &  quelquefois  une  fuppref- 
fion  d’  urines.  » 

Il  y  a  des  auteurs  qui  ne  Font  c  on  fi¬ 
de  ré  e  que  comme  un  fymptôme  ,  &  d’au¬ 
tres  Font  rangée  parmi  les  affe&ions  hys¬ 
tériques  ,  tels  que  Hoffmann ,  qui  rapporte 
Fobfervation  fui  vante  (a).  Une  femme 


(a)  F  cm  ina  triginta  annorum  3  temperament i 
fanguineo-mt  lancholïci  t  hyflericïs  pajjionibus  m 
puerpcrio  ,  &  extra  illud  fapiàs  obnoxia  3  tertiunt 
gravida  ,  gejiationis  tempore  ncc  vente  feElïonetn 
admijit ,  nec  exquijitè  jervavit  prœcepta  dieztetica» 
Primis  pofl  partum  diebus  non  bene  purgata  eft 
utero  :  fed  fe  dolore  lumborum  ,  tor  minibus  ven~ 
iris  ,  a'vo  adflrittâ  3  &  fomno  per  aliquot  dies  ïn~ 
quïeto  conquerebatur.  A  prattico  ,  quern  in  aux  F 
Hum  vocavit  ,  validiores  effentiæ  ad pellenda  lo- 
chia  fuerunt  datez  ,  &  ad  ahum  aperiendam  un- 
cia  dimidra  falis  amari  Sedlicencis  in  aquâ  fim— 
pîici  foluta  efl  oblaia.  Indè  autlis  torrninibus ,  nec 
fadla  per  ahum  nec  per  uterum  excretions 
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âgée  de  30  ans,  d’un  tempérament  fan- 
guin-méîancholique ,  fujette  aux  vapeurs 
hyftériques  dans  fes  couches  ,  comme 
dans  tout  autre  temps ,  &  grofife  pour  la 
îroifieme  fois ,  ne  voulut  pas  fe  faire  fai- 
gner  pendant  fa  groffeffe  ,  &  n’obfèrva 
pas  fidellement  le  régime  qu’on  lui  avoit 
prefcrit.  Ses  vuidang.es  ne  coulèrent  pas 
complettement  les  premiers  jours  après 
fon  accouchement  ;  mais  elle  fe  plaignit 
alors  de  douleurs  dans  les  reins ,  &  de 
tranchées  :  elle  étoit  en  même  temps  conf 
tipée  ;  &  elle  n’eut  qu’un  fommeil  agité 
pendant  quelques  nuits.  Un  médecin 
qu’elle  appella  à  fon  fecours  lui  fit  prendre 
de  fortes  ejfmces  pour  provoquer  les  lo¬ 
chies,  &  on  lui  donna  aufïi  une  demi- 
once  de  fd  amer  de  Sedlit cl i fions  dans 
de  Veau  commune  pour  lui  lâcher  le  ven¬ 
tre,  Mais  les  tranchées  augmentèrent  à  la 
fuite  de  ces  remedes  ;  il  ne  fe  fit ,  ni  par 
les  înteftins  ,  ni  par  îa  matrice  ,  au¬ 
cune  excrétion  ;  le  délire  furvint ,  le 
fang  fe  portant  aux  parties  fupérieures  , 


converfo  fanguinds  versus  fuperiora  mom  deli - 
ravit 3  &  accedentibus  convu'Jîonibus  extinfîa 
[Tom.lII,  feeh  1 ,  cap.  5,  obfi  10,  de  Mala 
hyfierico .  ] 
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&  la  malade  expira  dans  les  convul- 
fions. 

Mais ,  au  milieu  de  cette  diverfité  d’o¬ 
pinions  fur  la  nature  de  la  fièvre  des  cou¬ 
ches  ,  tous  conviennent  de  l’incertitude  de 
chaque  méthode  curative ,  foit  à  l’égard 
des  femmes  riches  ,  foit  à  l’égard  des 
femmes  pauvres  qui  contractent  tou¬ 
tes  cette  maladie  par  des  caufes  fembla- 
bles ,  quoique  par  des  moyens  un  peu  dif- 
rents.  L’on  eft  pareillement  d’un  accord; 
unanime  fur  le  danger  urgent  qui  l’accom¬ 
pagne  (æ).  Mais  il  doit  être  encore  plus 
grand  dans  les  épidémies  ,  parce  qu’en- 
général ,  comme  l’obferve  Millar ,  le  ré- 
tabliftement  des  femmes  en  couches  eft 
beaucoup  plus  douteux  ,  lorfque  régnent 
les  fièvres  épidémiques,  que  dans  les  fai- 
fons  où  elles  n’ont  point  lieu.  On  peut 
faire  cette  obfervation  par-tout ,  dit  cet 
auteur  (£)•;  mais  onia  fera  fur-tout,  par 
des  raifons  qu’il  eft  facile  de  faifr  ,  dans 

"  r—ll— . .  ■■Mill. 

(a)  Comme  la  maladie  dont  je  traite,  occa~ 
fionne  la  mort  de  la  plus  grande  partie  des  fem¬ 
mes  en  couches,  &c.  [  Denman *  fur  la  Fièvre 
des  Femmes  en  Couches,  ] 

(£)  Dans  fon  ouvrage  fur  les  maladies  do-; 
gainantes  de  la  Grande-Bretagne* 
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les  hôpitaux  des  femmes  en  couches.  Elle 
a  été  faite  par  le  favant  doéf  eur  Sydenham 
&  par  Thomas  Bartholin  ;  &  il  faut  indu¬ 
bitablement  que  cette  différence  ,  quant 
au  danger  plus  ou  moins  grand  des  fem¬ 
mes  en  couches,  felon  que  les  épidémies 
régnent  ou  non  ,  ait  exifté  invariablement 
dans  tous  les  âges  du  monde  ,  quoiqu’on 
y  faile  plus  d’attention  dans  ce  pays ,  de¬ 
puis  que  quelques  uns  de  nos  plus  cé¬ 
lébrés  médecins  ont  principalement  con- 
facré  leur  temps  à  l’étude  &  à  la  prati¬ 
que  des  accouchements ,  &  à  la  conduite 
des  maladies  qui  y  tiennent  plus  parti» 
culiérement. 

Les  phénomènes  que  l’on  remarque 
après  la  mort ,  font  ceux  de  l’inflamma¬ 
tion  &  de  la  gangrene  dans  les  inteflins  , 
ou  dans  quelques-uns  des  vifceres  du  bas- 
ventre  ,  &c  quelquefois  dans  la  matrice» 
Fouteau  ,  qui  a  ouvert  deux  femmes 
mortes  de  cette  fièvre  dans  leurs  cou¬ 
ches  ,  à  l’hôpital  de  Lyon  ,  dit  (a)  qu’en 
ouvrant  la  matrice  de  l’une  &  de  l’autre  ^ 
il  fe  préfenta  une  cir.conftance  qui  mérite 
attention  :  que  la  tunique  interne  de  ce 
vifcere  étoit  noire  &  molle  ,  &  qu’il  avoit 

(à)  Voyez  fes  Mélanges  de  Chirurgie ,  p,  182? 
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dans  fon,  épaifleur  une  rougeur  livide  &C 
vraiment  gangreneufe.  Dans  quelques 
cas  ,  lorfque  la  maladie  a  été  de  longue 
durée  ,  la  gangrene  s’étend  dans  toutes 
les  parties  voifines  &£  jufqu’aux  poumons» 

On  trouve  communément,  dans  la  ca¬ 
vité  de  Y  abdomen  9  une  férofité  extrava- 
fée,  mêlée  avec  une  matière  purulente  9 
&r  on  remarque  à  la  furface  des  inteftins, 
une  humidité  qui  les  colle  l’un  à  l’autre  9 
&  au  péritoine. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  ces  phéno¬ 
mènes  le  faffent  plus  particuliérement  re¬ 
marquer  dans  Y  abdomen ,  parce  que  les 
matières  excrémentitielîes  ,  d’une  âcreté 
&  d’  une  putridité  exceffive ,  que  les  fem¬ 
mes  rendent  dans  cette  maladie,  doivent 
naturellement  tendre  à  enflammer  les  in- 
teftins,  &  à  leur  communiquer  une  dif- 
pofition  putride ,  en  tranfpirant  à  travers 
leurs  tuniques  ,  ou  étant  abforbées  par 
leurs  petits  vailTeaux  ;  &  nous  en  devons 
conclure  que  les  mêmes  caufes  qui  pro- 
duifenî  la  putréfaêhon  dans  Yabdomen 
d’un  corps  mort  (a)  ,  plutôt  que  dans 


( 'a )  J.  P ’ingle  nous  communique  cette  re¬ 
marque,  qu’il  nous  apprend  lui-même  tenir  du 
doêleur  Hunter .  «  Les  vifceres  &  les  amfcle» 
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route  autre  partie  ,  agiront  de  la  même 
maniéré  dans  les  corps  vivants,  toutes  les 
fois  qu’il  y  aura  une  tendance  générale  à 
la  pourriture.  Nous  ne  devons  pas  être 
plus  étonnés  que  l’on  trouve  la  matrice 
elle-même  dans  un  état  gangreneux,  lorf- 


abdominaux  font ,  de  toutes  les  parties  du  corps,: 
celles  qui  fe  corrompent  le  plus  vite  après  la 
mort  ;  S?  les  anatomiffes  ont  pour  regie  ,  dans 
leurs  diffeélions  &  leurs  démonftrations  ,  de 
commencer  par  les  attaquer ,  parce  qu’elles 
font  les  premieres  à  exhaler  une  odeur  infup- 
portable.  On  peut  raifonnablement  attribuer 
cette  prompte  putréfaction  aux  vapeurs  putrides 
des  excréments,  dont  toutes  ces  parties  font  plus 
ou  moins  imprégnées ,  &  il  efl  également  pro¬ 
bable  que  la  prompte  corruption  du  pfoas  &  de 
Y  iliaque  interne ,  en  eomparaifon  de  celle  des 
autres  mufcles  des  extrémités  ,  reconnoît  la 
même  caufe.  Après  les  vifceres  abdominaux  &. 
les  parties  adjacentes ,  les  poumons  font  com¬ 
munément  le  plus  promptement  attaqués ,  foit 
à  caufe  de  Fair  qui  féjourne  dans  les  véficules 
bronchiales ,  foit  par  l’effet  de  quelques  reftes 
de  la  matière  de  la  tranfpiration ,  qui  peut  agir 
comme  un  ferment ,  &.  accélérer  la  putrefaction» 
En  effet ,  quand  on  lait  cette  expérience  * 
qui  confiffe  à  comprimer  le  thorax  d’un  corps 
mort  depuis  quelque  temps ,  on  s’apperçoit  bien 
de  l’état  putride  des  poumons,  par  l’air  puant 
qu’on  oblige  d’en  fortir.  [  Maladies  des  Armées 
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que  nous  confidérons  qu’elle  a  été  consi¬ 
dérablement  diftendue  ,  qu’elle  s’eft  en- 
fuite  affaifTée  fubitement,  &  qu’elle  efk 
reftée  quelque  temps  imprégnée  des  lo¬ 
chies  putrides  qui  ont  Séjourné. 

Il  ne  paroît  pas  que  cette  maladie  puifïe 
être  attribuée  à  une  (impie  inflammation. 
Les  malades  Se  plaignent  de  la  tendon  , 
de  la  douleur  &  de  la  fenfibilité  du  ven¬ 
tre  ;  mais  ils  éprouvent  rarement  ces  dou¬ 
leurs  cruelles  qui  accompagnent  géné¬ 
ralement  les  inflammations  ordinaires 
des  inteftins.  Cette  maladie  s’annonce  * 
au  contraire  ,  évidemment  pour  être  du 
genre  des  putrides ,  occafionnées  par  les 
exhalaifons  humaines  ,  par  l’amas  d’une 
bile  âcre  &  putride ,  &  pour  devoir  fa 
naiflance  à  une  grande  quantité  de  ma¬ 
tières  fétides  ,  accumulées  dans  tout  le 
canal  inteftinal  &  dans  les  organes  de  la 
génération.  Enfin  c’eft  une  fièvre  ma- 
ligne  (tf),  du  même  genre  que  la  fièvre 
des  prifons  ou  des  hôpitaux. 


(<î)  Plufieurs  auteurs ,  dit  Monro  ,  ont  confi- 
déré  la  fièvre  maligne  ,  pétéchiale  ,  &  peftilen- 
tielle  ,  comme  des  efpeces  de  fièvres  qui  ont  un 
caraélere  diftinéf  ,  &  ils  ont  traité  de  chacune 
d’elles  dans  des  articles  particuliers.  Mais  Riviere 
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Il  fe  trouve  à  peine  deux  auteurs  qui 
aient  décrit  cette  fièvre  de  la  meme  ma¬ 
niéré  ,  &  néanmoins  je  crois  que  leurs 
defcriptions  ont  été  fincérement  faites  d’a¬ 
près  ce  qu’ils  ont  vu  ;  mais  il  faut  proba¬ 
blement  attribuer  les  différents  phéno¬ 
mènes  dont  ils  ont  fait  mention  à  la  diffé¬ 
rence  du  traitement,  &  à  celle  du  tem¬ 
pérament  des  malades. 

La  véritable  fièvre  des  femmes  en  cou¬ 
ches  efl  originairement  caufée  par  une  at- 
mofphere  putride ,  Scc*  Elle  n’efl:  point 
occafionnée  par  la  chaleur  de  l’air,  ou 
par  les  fubftances  chaudes  prîtes  intérieu¬ 
rement  ;  mais ,  nonobftant  cela  ,  xes  cir- 
conflances  peuvent  la  rendre  beaucoup 
plus  grave  ;  &  plufieurs  des  fymptômes 


a  obfervé  avec  raifort  qu’elles  appartiennent  tou¬ 
tes  à  l’efpece  peflilentielle  ;  qu’elles  ne  diffe¬ 
rent  l’une  de  l’autre  que  par  le  degré  de  cor¬ 
ruption  ,  &  par  la  violence  des  fymptômes  ;  Sc 
qu’on  les  guérit  par  le  meme  traitement  géné¬ 
ral  &  les  mêmes  médicaments. 

La  fièvre  maligne  ou  des  hôpitaux ,  &  la  fiè¬ 
vre  pétéchiale  ,  ajoute  Monro  dans  un  autre 
endroit ,  m’ont  paru  être  entièrement  la  même 
maladie ,  &  les  taches  pétéchiales  n’être  qu’un 
fymptôme  qui  paroiffoit  quelquefois ,  mais  non 
pas  toujours.  [Des  Maladies  des  Hôpitaux  mi~ 
ht  a  ires,  ] 
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qui  l’accompagnent  fouvent ,  font  entiè¬ 
rement  dus  à  la  chaleur  de  l’air  6c  au 
régime  trop  chaud.  Par  exemple ,  fi  une 
femme ,  d’une  conflitution  forte  6c  plé¬ 
thorique  ,  eft  attaquée  de  cette  fièvre  ,  6 C 
qu’on  lui  faflfe  prendre  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ou  des  fubflances  chaudes  &  aro¬ 
matiques  ,  fon  pouls  deviendra  fort  6 C 
dur,  &  les  fymptômes  de  l’inflammation 
deviendront  fl  confldérables ,  qu’ils  in¬ 
diqueront  la  néceflité  des  faignées  abon¬ 
dantes  ;  6c,  lorfque  la  fièvre  aura  fait  plus 
de  progrès ,  on  verra  furvenir  le  délire , 
les  foubrefauts  des  tendons ,  6cc.  Mais  fl 
line  autre  femme,  qui  a  la  fibre  lâche  6c 
dont  la  conftitution  efl:  foible,  fue  par  le 
moyen  de  la  chaleur  qu’on  entretient  dans 
fon  lit  6c  dans  fa  chambre,  &  des  boififons 
chaudes  qu’on  lui  fait  avaler ,  fa  peau  fe 
couvrira  d’éruptions.  Si  quelqu’auîre  fem¬ 
me  ,  fujette  aux  afifeôlions  hy  Aériques ,  efl: 
attaquée  de  cette  fièvre ,  6c  a  quelques 
évacuations  abondantes,  foit  naturelles  9 
foit  excitées  par  l’art,  les  fymptômes 
hyflériques  ne  tarderont  pas  à  fe  ma- 
nifefler. 

Enfin,  on  obfervera  qu’il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  tous  les  fymptômes  dont 
on  a  fait  ici  l’énumération  ,  quoiqu’ils 
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aient  été  obfervés  chez  différentes  ma¬ 
lades  ,  fe  rencontrent  toujours  chez  le 
même  fujet. 

Traitement  de  la  Fièvre  des  Couches . 

Toutes  les  fois  qu’une  femme  en  cou¬ 
ch  es  eff  attaquée  d’un  friffon  ,  auquel  fuc- 
cede  une  grande  chaleur  qui  fe  termine 
par  une  fueur,  elle  a  befoin  d’être  veillée 
de  près  ;  &  ,  tant  que  durent  ces  fymp- 
tômes ,  il  faut  la  gouverner  avec  la  plus 
grande  attention  ;  car,  en  la  co-nduifant 
bien ,  on  peut  fouvent  efpérer  d’arrêter 
le  mal  dans  fon  commencement ,  &  de 
l’empêcher  de  faire  des  progrès.  L’on  ne 
s’imaginera  pas  que  ce  friffon  foit  ordi¬ 
nairement  d’une  conféquence  dangereufe. 
Je  ne  l’ai  jamais  vu  avoir  des  fuites  fu- 
-neffes  (à)  ;  ôc  les  auteurs  qui  en  ont  parlé 

(a)  «  Je  n’ai  jamais  vu  perfonne  périr  dans 
le  friffon ,  (  en  parlant  de  la  fièvre  intermit¬ 
tente  ,  )  mais  j’en  ai  vu  plufteurs  périr  dans  la 
chaleur  par  de  fortes  convulfions ,  ou  le  délhe, 
ou  d’autres  fymptômes.  Je  fuis  abfolument  dans 
cette  opinion,  que  c’eft  la  chaleur  ou  la  fièvre, 
qui  non-feulement  met  en  danger  la  vie  du  ma¬ 
lade,  mais  encore,  dans  les  cas  les  plus  ordi¬ 
naires  des  fièvres  intermittentes ,  affoiblit  &  re¬ 
lâche  tout  le  corps  par  fa  continuité.  »  [Avis  de 
Lind  aux  Européens ,  Append, } 
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différemment,  ne  fe  font  pas  décidés,  & 
ce  que  je  crois ,  d’après  leurs  propres  ob- 
iervations.  Si  îe  friffon  a  jamais  été  funeffe, 
ce  n’a  été  fûrement  que  dans  des  circonf- 
tances  fort  extraordinaires.  Nous  n’avons 
pas  befoin  de  nous  prémunir  particuliére¬ 
ment  contre  ce  fymptôme  ,  par  un  ré¬ 
gime  trop  chaud  ;  nous  avons  encore 
moins  befoin  de  mettre  en  ufage ,  lorf- 
qu’il  eff  actuellement  exiftant  ,  quelque 
moyen  qui  deyiendroit  pernicieux  dans 
le  progrès  futur  de  la  fièvre  ;  &C  l’on  re¬ 
marquera  que  le  malade,  pendant  le  frif¬ 
fon  ,  a  rarement  plus  froid  qu’en  état  de 
fanté,  quoiqu’il  en  juge  autrement  d’a¬ 
près  fa  propre  fenfation.  En  effet ,  il  pa- 
roît ,  par  pîufieurs  expériences  qu’a  faites 
ie  doèteur  Home  9  pendant  le  froid  &€ 
même  pendant  le  friffon  d’une  fièvre  in¬ 
termittente  ,  que  la  chaleur  du  malade 
étoit  au  cent-quatrieme  degré  du  thermo* 
mètre  de  Fahrenheit ,  tandis  que  celle 
d’une  perfonne  en  fanté  excede  rarement 
le  quatre-vingt-dix-huitieme  ( a ).  Dans 


(ff)  «  La  chaleur  eft  confidérablement  augmen* 
tée  dans  le  friffon  d’une  fièvre  intermittente.1 
Swenke  dit,  dans  fon  Hématologie  y  que  la  cha- 
||iir  eff ,  dans  le  friffon ,  au-deffous  de  la  çha-5 
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quelques  fièvres  intermittentes,  la  liqueur 
du  thermomètre  defcénd  au-delîous  du 
degré  qui  marque  la  chaleur  naturelle  du 
corps ,  mais  cela  n’arrive  que  dans  les  cas 
extrêmement  violents. 

Quand  la  plûpart  des  fièvres  ont  déjà 
fait  des  progrès,  les  malades  font  fouvent 
fort  bons  juges  de  leur  propre  chaleur  , 
&  ils  défirent  fréquemment  refpirer  l’air 
froid,  qu’ils  trouvent  très-rafraîchififant. 
Mais,  comme  cela  n’arrive  pas  toujours 
dès  le  commencement  d’une  fièvre ,  les 
nouvelles  accouchées  doivent  avoir  quel¬ 
qu’un  auprès  d’elles  pour  reconnoitre  la 
chaleur  de  leur  corps  plufieurs  fois  dans 
la  journée,  afin  de  régler,  felon  qu’elle 
efl  plus  ou  moins  considérable ,  celle  de 
leur  chambre,  auili-bien  que  la  quantité 
de  couvertures  dont  il  faut  les  couvrir. 
On  ne  leur  accordera  aucune  liqueur 


leur  naturelle.  Mais  il  a  peut-être  fait  fes  expé¬ 
riences  dans  les  premiers  inffants  du  friflon  , 
lorfque  FobfïruéHon  des  vaifleaux  capillaires 
efi  confidérable  ,  &  la  circulation  fort  peu  ac¬ 
célérée.  »  [  Obfervat .  &  Expér.  de  Médecine  , 
traduites  de  l’anglois  de  Home  3  p.  586,  à  la 
fuite  des  Principes  de  Médecine  du  même  au¬ 
teur  ,  traduits  du  latin ,  par  M.  Gafiellier  3  D. 

M.] 
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fpiritueufe ,  telles  que  la  bierre ,  le  vin ,  & c. 
ni  bouillons ,  ni  aucuns  fucs  animaux  ,  ni 
cordiaux ,  ni yè/5  volatils >  ni  aucune  fubf- 
tance  aromatique  jiimulante ;  &,  tant  que 
durera  l’accès  ,  on  fe  conduira  d’autant 
mieux,  qu’on  leur  donnera  moins  de  nour¬ 
riture  liquide  ou  folide.  Au  commence¬ 
ment  de  l’accès,  fi  elles  ont  réellement 
plus  froid  qu’en'fanté  ,  on  peut  tenir  leurs 
pieds  chauds  avec  des  flanelles  chaudes  9 
ou  avec  des  facs  remplis  de  graines  ré¬ 
cemment  rôties,  ou  avec  des  vafes  d’é¬ 
tain  remplis  d’eau  chaude  ,  ou  enfin  avec 
des  briques  chaudes  :  mais ,  ce  qui  efl:  le 
plus  important,  on  frottera  doucement 
leurs  reins  avec  une  main  qu’on  aura  pré* 
fentée  au  feu  ,  ou  avec  une  flanelle 
chaude  ,  pour  empêcher  le  fang  de  fé- 
journer  dans  les  capillaires  ,  &£  l’on  ajou¬ 
tera  à  leur  lit  quelques  nouvelles  couver¬ 
tures  ,  principalement  fur  les  pieds  &  les 
jambes.  Toutefois  ,  l’on  n’oubliera  pas 
d’ôter  ces  couvertures  aufli-tôt  que  la  cha¬ 
leur  furviendra,  &  l’on  donnera  un  lave- 
anent  émollient,  en  même  temps  qu’on 
aura  grand  foin  de  faire  boire  large¬ 
ment  quelqu ‘‘infujion  théiforme ,  ou  une 
légère  eau  de  gruau ,  ou  du  lait  de  beurre , 
ou  du  petit-lait }  ou  une  eau  de  tamarins 
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ou  de  verjus ,  ou  une  eau  d’orge  9  ou  en* 
fin  une  décoction  pectorale ,  boifioris  qui 
ne  feront  que  tiédes,  ou  qui  feront  même 
tout-à-fait  froides. 

Hippocrate  nous  dit  ( \à )  ,  4  l’occafion 
de  la  femme  de  Gorgias ,  qui  eut  une  fiè¬ 
vre  pendant  les  trois  premiers  jours  de  fes 
couches,  accompagnée  d’une  grande  foif 
&  de  perte  d’appétit ,  que  1  "eau  la  plus 
froide  lui  fit  du  bien  ,  mais  qu’il  n’en  fut 
point  de  même  du  vin.  Le  doéleur  Kirk¬ 
land  rapporte  l’obfervation  d’une  femme 
grofife  de  fept  mois  (£)  ,  qui  fut  attaquée 
d’une  pleuro  -  péripneumonie ,  accompa¬ 
gnée  de  plulieurs  fyniptômes  allarmants, 
&  contre  laquelle  lafaignée ,  les  véjïca- 
toires ,  les  autres  médicaments  conve¬ 
nables  furent  employés  avec  fuccès.  Mais 
il  remarque  que  cette  femme  reçut  un 
grand  foulagement  du  régime  qu’elle  fui- 
vit ,  &  qui  confifia  à  quitter  fon  lit ,  cha¬ 
que  jour,  pendant  plufieurs  heures  ;  à  ha¬ 
biter  une  chambre  vafte,  remplie  d’un  air 
frais  qui  y  abordoit  par  les  fenêtres  &  les 
portes  ouvertes  ;  à  n’avoir  gueres  plus 
d’un  drap  pour  fe  couvrir  dans  fon  lit , 


(tf)  Epidétn .  Livre  5  ,  Cas  1 1. 
ïb)  Répliqué  à  Maxwd ,  p.  86*  . 

OU 
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où  elle  ëtoit  foutenue  par  des  oreillers  , 
ne  pouvant  pas  Te  tenir  tout- à- fait  cou¬ 
chée  ;  à  boire  de  Veau  froide  dans  le  com¬ 
mencement  ;  &  à  'faire  ufage  enfuite  de 
baillons  plus  chaudes ,  lorfque  fa  chaleur 
violente  fut  diminuée  ,  -&  qu’elle  com¬ 
mença  à  expeéforer. 

Il  doit  régner  dans  la  chambre  une 
grande  quantité  d’air  non-feulement  frais , 
mais  même  froid.  Le  lit  ne  fera  pas  envi¬ 
ronné  de  fes  rideaux  ,  afin  qu’il  puifife  être 
autant  aéré  que  la  chambre.  Il  eft  impof- 
fible  de  fixer  le  degré  d’air  nécefïaire  :  il 
fera  déterminé  par  l’état  de  la  malade  ,  la 
violence  de  l’accès,  &  la  douceur  ou  la 
rigueur  de  la  faifon.  Quoi  qu’il  en  foit, 
on  peut  avancer,  en  général ,  qu’on  fera 
bien  de  donner  à  la  malade  le  degré  de 
chaleur  le  plus  approchant  de  celui  qui  an¬ 
nonce  une  parfaite  fanté.  Les  fympt  ornes 
deviendront  d’autant  plus  modérés ,  &  la 
fueur  durera  d’autant#  moins ,  qu’on  fe 
hâtera  plus  de  fuivre  ces  préceptes ,  & 
qu’on  maintiendra  mieux  la  chaleur  à  un 
pareil  degré.  Enfin ,  en  fe  conduifant 
ainh,la  fueur,  qui  fera  fpontanée,  &  non 
pas  provoquée  par  un  air  chaud  ,  par  un 
trop  grand  nombre  de  couvertures ,  par 
les  liqueurs  chaudes  &  par  les  médica- 
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ments  échauffants ,  terminera  probable¬ 
ment  la  maladie. 

Pluiieurs  expériences  qu’a  faites  M.  Ale* 
xandre  d’ Edimbourg ,  fur  les  fudorifiques, 
viennent  à  l’appui  des  préceptes  que 
nous  donnons  ici ,  &  font  fentir  encore 
davantage  combien  il  eft  important  de 
fuivre  le  régime  que  nous  confeillons. 
a  Ces  expériences  ,  dit-il  lui-même  (d)  , 
parodient  prouver  clairement  qu’il  eft  un 
certain  degré  de  chaleur  ,  qu’on  peut  ap¬ 
pelle!'  le  point  de  la  Jueur ,  toujours  ab¬ 
solument  néceffaire  pour  produire  cette 
évacuation  ;  &  que  telle  perfonne  a  d’au¬ 
tant  moins  de  propenfion  à  la  fueur,  que 
la  chaleur  de  fon  corps  eft  plus  au-deffus 
ou  plus  au-deftous  de  ce  degré.  Mais, quoi¬ 
qu’il  y  ait  un  degré  marqué  de  chaleur ,  au¬ 
quel  la  fueur  peut  fortir  ,  &  quoiqu’elle 
ne  puiffe  peut-être  pas  avoir  lieu ,  un  au¬ 
tre  degré  de  chaleur  exiftant,  nous  pou¬ 
vons  raifonnablement  conclure  que  ce 
degré  n’eft  pas  le  même  chez  toutes  les 
perfonnes ,  bien  plus  9  qu’il  n’eft  pas  le 
même  chez  la  même  perfonne  dans  tous 
les  temps ,  mais  qu’il  varie  à  raifon  de  la 
conftitution,  qui  donne  au  corps  une  pro- 


(4)  EiTais  d’Expériences» 
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penfion  plus  ou  moins  grande  à  la  cha¬ 
leur  ,  &  à  raifon  d’autres  circonftances.  » 

«  La  Tueur  abondante  fait  plus  de  tort  à 
la  chaleur  &  à  la  force  naturelle ,  qu’une 
faignée  ,  quand  même  elle  feroit  aftez 
copieufe.  C’eft  une  vérité  à  laquelle  on 
paroit  n’avoir  jamais  aftez  fait  d’attention 
dans  la  pratique  ;  &  ,  en  effet ,  il  n’eft  pas 
extraordinaire  de  voir  des  perfonnes  que 
l’on  fait  Tuer  beaucoup  &  long-temps, 
fans  craindre  qu’il  en  réfulte  aucun  mal , 
tandis  que  l’on  regarderoit  comme  très- 
imprudent  de  leur  faire  perdre  une  feule 
once  de  fang ,  jugeant  qu’elle  diminueroit 
trop  cette  force  qui  leur  eft  néceffaire 
dans  le  cours  de  leur  maladie.  Je  laifte  au 
leéfeur  judicieux  à  déterminer  jufqu’à 
quel  point  on  peut  concilier  cette  prati¬ 
que  avec  l’obfervation  ,  &  avec  le  fenti- 
ment  de  ceux  qui  fe  font  trouvés  dans  ces 
circonftances.  » 

»  Le  doêleur  Huxham ,  cet  obferva- 
teur  exaéf  de  la  nature ,  eft  le  feul  auteur 
que  je  connoifte,  qui  paroifte  avoir  connu 
parfaitement  les  fuites  funeftes  qu’ont  les 
Tueurs  abondantes  dans  les  maladies  pu- 
trides  8c  malignes.  Il  déclame  donc ,  de  la 
maniéré  la  plus  forte  &  la  plus  énergique, 
contre  ceux  qui  provoquent  cette  excré- 
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tion  dans  ces  maladies ,  &  il  affure  qu’elle 
tend  directement  à  détruire  les  malades» 
Mais  je  pouffe  les  choTes  encore  plus  loin , 
car  j’affirme  que  les  Tueurs  abondantes , 
trop  long  -  temps  continuées  ,  peuvent 
avoir  les  mêmes  effets  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  quelconques  ;  &  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  être  avantageufes  que  rarement ,  ou 
qu’elles  ne  le  font  même  jamais ,  parce 
que  l’on  peut  remplir  au  mieux  les  vues 
qu’on  Te  propoTe  ,  en  entretenant  imple¬ 
ment  à  la  peau  une  douce  moiteur  ,  qui , 
même  en  durant  beaucoup  plus  long¬ 
temps,  ne  Tera  pas  le  moindre  tort  aux 
forces  des  malades.  » 

i<  Nous  voyons ,  par  l’expérience,  que 
îe  pouls  devient  vite ,  Toibie  &c  trem- 
blottant ,  vers  la  fin  d’une  Tueur  abondante 
&  qui  a  duré  long-temps.  Toutes  les  fois 
que  nous  rencontrons  un  pouls  de  cette 
eTpece ,  nous  devons  le  confidérer  comme 
une  forte  indication  de  la  foibleffe  de  la 
nature  ;  &  ,  par  çonféquent ,  il  efi  de  no¬ 
tre  devoir,  à  ce  que  je  penfe ,  de  redou^ 
ter  la  Tueur  preTqu’autant  que  la  Taignée.  » 
«  Les  corollaires  Tuivants  ,  tirés  des  ex¬ 
périences  &  de  TobTervation ,  pourront 
peut-être  jetter  quelque  lumière  Tur  c§ 
Tujét,  » 
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«  Coroll.  I.  Lorfque  la  vîteffe  du 
fang  efl  trop  grande,  &  fa  force  trop  pe¬ 
tite  par  proportion  ,  la  fueur  augmentera 
communément  la  vîteffe  ,  ôc  diminuera 
la  force.  » 

«  Coroll.  II.  Lorfque  la  vîteffe  du 
fang  eff  trop  petite ,  8c  fa  force  trop  grande 
par  proportion  ,  la  fueur  diminuera  com¬ 
munément  la  vîteffe  j  8c  augmentera  la 
force.  » 

«  Coroll.  Ill .  Lorfque  la  vîteffe  & 
la  force  du  fang  font  toutes  les  deux  trop 
confîdérables  ,  la  fueur  affaiblira  l’une  & 
l’autre.  Mais,  fi  elle  dure  affez  long-temps 
pour  épuifer  la  force  naturelle ,  elle  aug¬ 
mentera  de  nouveau  la  vîteffe  ,  mais  non 
pas  la  force.  » 

»  Nous  pouvons  dreffer  une  forte  de 
plan  général  ,  d’après  ces  corollaires  * 
pour  décider  fi  la  fueur  eft  avantageufe  , 
ou  ne  Left  pas.  En  fuppofant  donc  que  la 
force  de  la  nature  dépende  plus  de  la 
force  que  de  la  vîteffe  du  fang ,  toutes  les 
fois  que  nous  obfèrvons  que  la  fueur  aug¬ 
mente  fa  vîteffe  8c  diminue  fa  force  ,  nous 
famines  fûrs  qu’elle  affaiblit  le  malade,  8c, 
par  conféquent,  il  faut  nous  efforcer  de  l'ar¬ 
rêter.  Au  contraire  ,  lorfque  nous  voyons 
cjue  la  fueur  augmente  la  force  8c  diminue 
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la  vîteffe  du  fang ,  nous  pouvons  alors 
être  allurés  qu’elle  débarrafîe  les  vaiffeaux 
furchargés  ,  ou  qu’elle  réfout  quelques 
obftruêüons  ,  &  qu’elle  ajoute  ,  dans  l’un 
ou  l’autre  de  ces  cas  ,  à  la  force  naturelle. 
De  plus ,  lorfque  nous  remarquons  que 
la  fueur  diminue  la  vîteffe  fk  la  force  du 
fang,  quand  elles  font  l’une  &  l’autre  trop 
considérables ,  nous  avons  raifon  de  croire 
qu’elle  expulfe  alors  quelque  matière  mor¬ 
bifique  ,  qui  étoit  la  caufe  de  cette  aug¬ 
mentation  ,  par  conféquent ,  nous  pou¬ 
vons  laiffer  durer  la  fueur  tant  que  nous 
obfervons  la  force  &  la  vîteffe  diminuer 
en  égale  proportion  l’une  de  l’autre  ;  car 
nous  pouvons  être  certains  que,  tant  que 
cet  effet  a  lieu,  la  nature  n’efi  jamais  foi¬ 
ble  ,  parce  qu’il  y  a  très-peu  de  cas  ,  fi 
même  il  y  en  a  quelques  -  uns ,  où  la 
grande  foibleffe  ne  foit  pas  accompagnée 
d’un  pouls  très-foible.  » 

Quoique  les  liqueurs  abfolument  froi¬ 
des  foient  bonnes  dans  la  chaleur  de  la 
fièvre,  elles  ne  doivent  pas  être  permifes 
pendant  la  fueur  qui  lui  fuccede.  Alors  le 
degré  de  chaleur  le  plus  convenable  que 
puiffent  avoir  les  boiffons  ,  fera  celui 
d’un  lait  nouvellement  tiré.  Si  la  nature 
n’efl  pas  troublée ,  elle  chaffe  ordinaire- 
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ment ,  par  la  Tueur,  la  matière  morbifi¬ 
que  qui  a  excité  l’accès;  &  cette  Tueur, 
qui  communément  ne  dure  que  quelques 
heures ,  peut  ,  en  quelque  façon  ,  être 
appellée  critique.  Mais ,  fi  elle  dure  plus 
long- temps,  elle  relâche  affaiblit  les 
malades,  accéléré  le  pouls,  diminue  la 
quantité  du  Tang ,  excite  la  Toif,  donne 
lieu  à  la  confiipation  ,  rend  moindre  la 
quantité  du  lait  &  des  lochies ,  amene  ou 
augmente  la  putridité,  &C  occafionne  fré¬ 
quemment  des  éruptions  rouges  ou  blan¬ 
ches  ,  ou  même  ,  ce  qui  n’eft  pas  rare  , 
provoque  les  unes  &  les  autres. 

Si  la  malade  relient  des  douleurs  de 
tête  ,  de  dos  ou  de  reins  ,  accompagnées 
de  l’enflure,  de  la  douleur  &  de  la  Ten- 
fibilité  de  V abdomen ,  de  naufées,  de  vo» 
’mille m en t ,  de  diarrhée,  de  ténefmes  , 
de  fréquentes  envies  d’uriner,  d’un  pouls 
vite,  de  Toif,  &£  d’une  langue  brune  &C 
blanche,  ou  de  quelqu’un  de  ces  fymp- 
tomes ,  il  efl  nécefiaire  de  lui  donner  un 
léger  émétique ,  comme  Y ipecacuanha,  ou 
quelque  préparation  antimoniale  ,  telle 
que  le  tartre  émetique ,  ou  YejJ'ence  d'an” 
timoine ,  ou  la  poudre  de  James .  Il  faut 
en  répéter  la  dole  une  ou  deux  fois  par 
jour,  ou  auffi  Touvent  qu’on  le  trouve 
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néceffaire ,  pour  nettoyer  Feftomac ,  & 
le  débarraiïer  des  phîegmes,  de  la  bile, 
du  fuc  gaftrique  ou  pancréatique ,  &  de 
tout  ce  qui  le  lurcharge  ordinairement 
pendant  îa  maladie.  Soit  qu’on  faffe  ufage 
des  uns  ou  des  autres  de  ces  medicaments, 
il  faudra  les  donner  d’abord  en  petite 
quantité  ;  mais  ,  s’ils  ne  produisent  pas 
d’effet  fenfible ,  &  s’ils  n’évacuent  en  au¬ 
cune  façon  malade ,  ni  par  haut ,  ni 
par  bas ,  on  augmentera  par  degrés  les 
dofes  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  fatisfalfent 
aux  vues  qu’on  fe  propofe.  Les  vomif- 
fements  fréquents  font  fort  avantageux 
dans  toutes  les  fièvres  putrides ,  car  la 
falive  (a)  quj  tombe  dans  l’eftomac ,  &£ 


(a)  u  La  qualité-abfcrbante  de  la  falive  mon¬ 
tre  encore  plus  combien  elle  doit  être  propre  à 
retenir  les  miafmes  contagieux,  qui  font  fouvent 
en  réalité  des  vapeurs  putrides ,  ou  un  air  fixe 
dégagé  des  corps  pendant  la  putréfaâion  ;  & 
elle  confirme  la  bonté  du  précepte  que  Ton  a 
fouvent  donné ,  favoir ,  de  chaffer ,  par  un 
prompt  vomiffement ,  les  miafmes  putrides ,  & 
de  les  empêcher  par-là  de  fe  mêler  à  la  maffe 
des  humeurs.  L’on  peut  encore  juger  que  les 
précautions  confeillées  par  les  auteurs  touchant 
fa  déglutition  de  la  falive ,  tant  qu’on  eft  dans 
des  lieux  infe&és  de  vapeurs  contagieufes ,  que 
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les  autres  fucs  qui  fe  trouvent  dans  ce 
vifcere  &  dans  le  duodenum  ,  contiennent 
fort  peu  ou  point  du  tout  éé air  fixe ,  &  , 
par  consequent  ,  ils  abforbent  les  miaf- 
ines  putrides ,  qui  ne  peuvent  être  allez 
fouvent  évacués.  Cependant,  fi  la  ma¬ 
lade  fent  des  douleurs  très-violentes  dans 
X abdomen ,  il  faut  préférer  les  purgatifs 
aux  émétiques ,  parce  que  les  fecouffes 
du  vomiffement  pourroient  augmenter 
ces  douleurs. 

Si  elle  efl  conftipée  ,  ou  fi  elle  éprouve 
des  ténefmes ,  il  faut  avoir  recours  aux 
lavements  émollients ,  Ôè  fouvent  réitérés* 
parce  que  non-feulement  ils  entraînent  la 
matière  morbifique ,  mais  qu’ils  font  en¬ 
core  extrêmement  falutaires ,  en  produi¬ 


tes  précautions ,  dis-je,  font  fondées  en  raifon,  jj> 
[  Effais  d’Expériences  de  Macbride.  ] 

Par  les  précautions  qu’a  prifes  le  doéfeur  Lind? 
&  par  les  vomiffements  immédiats ,  il  n’eft  mort 
que  cinq  perfonnes  parmi  cent  &  plus ,  qui  fu¬ 
rent  employées  les  unes  après  les  autres  ,  & 
dont  quelques  -  unes  fervirent  conftamment  5 
pendant  dix- huit  mois  ,  à  différents  offices',  au¬ 
près  des  malades  de  l’hôpital  d’Haflar ,  où  il  y 
eut  continuellement  un  grand  nombre  de  fujets 
attaqués  de  ffévres  qui  étoient  exceffivemeM 
eomagieufes, 
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fant  l’effet  des  fomentations  dans  toute 
la  capacité  de  Y  abdomen .  Mais  on  aura 
fpécialement  foin  de  ne  les  point  adminif» 
trer  trop  chauds  ;  &£ ,  s’ils  ne  font  pas 
fuffifants  ,  on  donnera  de  doux  purgatifs  , 
à  petite  dofe,  &  qu’on  réitérera  fouvent» 
Ces  purgatifs  feront  la  crème  de  tartre  ;  les 
fels  de  Glauber  y  ou  de  la  Rochelle  9  ou 
d'Epfom  ;  la  rhubarbe  ou  Y  huile  de  cajlor  : 
dans  le  cas  où  ils  ne  produiroient  pas 
d’effet ,  on  en  adminiffieroit  de  plus 
forts. 

Auffi- tôt  après  qu’on  a  évacué  la  ma¬ 
tière  morbifique  contenue  dans  l’efto- 
mac  &  les  inteffins,  on  peut  donner  en 
boiffon  Yefprit  de  Mindererus  9  ou  le  fel 
d'abjinthe  neutralifé  avec  le  fuc  de  limon , 
Ce  dernier  remede  doit  être  pris  pendant 
le  mouvement  del’effervefcence  :  ou  bien 
il  fera  peut-être  plus  agréable  pour  la  ma¬ 
lade  de  lui  donner  le  fel  d’abfînthe  y  à  la 
dofe  d'un  fcrupule  ,  diffous  dans  une  pe¬ 
tite  quantité  d’eau  ,  $£  de  lui  faire  avaler 
par-deffus  une  cueilierée  de  fuc  de  limon* 
Ce  médicament ,  adminiffié  de  cette  ma¬ 
niéré,  fera  probablement  auffi  efficace  > 
parce  que  i’effervefcence  fe  fera  dans  l’efto- 
mac.  On  le  fera  prendre  toutes  les  deux 
heures  9  ou  même  plus  fouyent,  à  la  dofe 
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prefcrite  :  il  adoucira  l’âcreté  de  la  bile  , 
corrigera  fa  putridité  ,  &  diminuera  les 
fymptômes  fiévreux.  Le  do&eur  Lind  9 
qui  l’a  prefcrit  fouvent  au  commence¬ 
ment  du  friffon  ,  dit  qu’il  rend  ordinaire» 
ment  les  accès  plus  courts ,  &  qu’il  occa- 
lionne  des  lueurs  abondantes.  Il  eff  peut- 
être  néceffaire  de  rappelîer  au  leêfeur  que 
les  Tueurs ,  quoiqu’elles  foient  en  généra! 
très-pernicieufes  dans  cette  fièvre,  font 
cependant  d’une  nécefîité  indifpenfable  â 
la  fin  du  friffon,  &c  qu’elles  peuvent,  en 
quelque  façon  ,  être  regardées  comme 
critiques  par  rapport  à  l’accès ,  quoiqu’il 
n’y  ait  pas  de  crife  parfaite.  Or  la  meil¬ 
leure  méthode  pour  procurer  ces  fueurs  9 
efl  de  modérer  ck  de  rendre  plus  court 
l’accès  de  la  chaleur,  car  M.  Alexandre 
a  prouvé  qu’on  peut  avoir  trop  chaud 
pour  fuer ,  &  qu’il  y  a  un  degré  de  cha¬ 
leur  au-deffus  ou  au-deffous  duquel  la 
fueur  ne  peut  fortir.  Par  conféquent ,  fi 
la  malade  a  trop  chaud  pour  fuer,  il  faut 
diminuer  la  chaleur  par  un  air  frais  &  par 
l’eau  froide.  Par  ces  moyens ,  l’accès  de 
la  chaleur  fera  raccourci  &C  modéré ,  les 
fueurs  fuivront  naturellement ,  &  elles 
ne  dureront  que  le  temps  convenable,  fi 
on  ne  les  provoque  pas  encore  par  des 
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liqueurs  échauffantes ,  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  couvertures,  6c  par  une  atmof- 
phere  trop  échauffée  :  d’où  la  vîteffe  & 
la  force  du  fang ,  qui  étoient  auparavant 
trop  confidérabies,  feront  diminuées,  parce 
que  la  matière  morbifique  ,  qui  étoit  la 
caufe  de  l’augmentation ,  fera  ehaffée  au- 
clehors. 

Riviere  ( a )  donnoit  le  fel  iïabjinthe  &Z 
le  fuc  de  limon  dans  les  vomiffements 
opiniâtres ,  qui  accompagnent  les  fièvres 
malignes  putrides.  Sydenham  adminiftroit 
un  fcrupule  de  fel  êSabjinthe  dans  une 
cueillerée  de  fuc  de  limon ,  dans  la  pafïion 
iliaque  qui  fuivoit  la  fièvre  dépuratoire , 
&  il  en  preferivit  la  même  quantité  ,  fix 
ou  huit  fois  dans  l’efpace  de  deux  heures , 
dans  une  fièvre  intermittente ,  accompa¬ 
gnée  de  vomiffements  prefque  continuels* 
Je  l’ai  fait  prendre  dans  le  mouvement  de 


(i a )  Salis  abfinthii  fcrupuîum  unum  cum  fucci 
limonum  cochleari  mixtum  s  remedium  eft  prœf- 
tantifjîmum  ,  prœfenim  invomitu  qui  febribus  ma - 
lignis  folet  contingere.  u  Un  fcrupule  de  fel  d’ab - 
*>  Jînthe,  mêlé  dans  une  cueillerée  de  fuc  de  limon , 
3»  eft  un  remede  excellent,  fur- tout  dans  le  vo- 
T»  miffement  qui  a  coutume  de  furvenir  dans  les 
fièvres  malignes.  »  [  Lib,  IX ,  cap,  7 ,  de 
Nausea  &  Fomitu,  ] 
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PefFervefcence  ,  pendant  plufieurs  années  9 
dans  tous  les  temps  de  la  fièvre  maligne 
# putride,  Toit  aux  femmes  enceintes ,  foit 
aux  femmes  en  couches ,  &  je  l’ai  vu 
produire  un  avantage  très-manifede.  Cette 
pratique  a  été  recommandée  par  JVhytt , 
Barry ,  les  deux  docleurs  Lind y  Pringle 
&  Macbride ,  qui  conviennent  tous  que 
les  vertus  de  ce  médicament  font  dues 
à  1  ''air  fixe  qui  s’en  dégage.  Mais  ils  ne 
font  pas  également  d’accord  fur  la  maniéré 
d’agir  de  cet  air  fixe.  Quelques-uns  pen- 
fent  qu’elle  confide  dans  un  f iimulus  aéfif 
&  extraordinaire  ,  qui  agit  fur  les  nerfs 
très-fenfibles  de  l’edomac.  Whytt  ed  de 
ce  nombre.  L’on  obferve,  dit-il,  que  le 
mélange  de  fiel  tfabjinthe  &:  de  fine  de 
limon  perd  en  grande  partie  la  puidance 
qu’il  a  (^’arrêter  le  vomiffement ,  lorfqu’ii 
n’ed  pas  avalé  dans  le  mouvement  de  l’ef 
fervefcence.  Ne  doit-on  pas  attribuer  fa 
grande  vertu  anti-émétique  dans  cet  état  ^ 
c’ed-à-dire,  dans  celui  de  l’effervefcence  5 
à  l’impredion  qu’il  fait  fur  les  nerfs  de  l’ef¬ 
tomac  ,  lorfque  Y  air  fixe  s’en  dégage  en¬ 
core  ,  &  lorfque  toutes  fes  parties  font 
dans  un  mouvement  violent  ,  laquelle 
impreflion  eft  beaucoup  plus  forte  qu’a- 
près  la  faturation ,  lorsqu’il  ne  peut  plus 
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agir  que  par  la  quantité  faline?  Car*  tan¬ 
dis  que  les  nerfs  de  l’eftomac  font  affeélés 
par  ce  fiimulus  aétif  &  extraordinaire 
cette  fenfation  défagréable  qui  produifoit 
le  vomiffement  doit  être  diminuée  ou 
détruite  :  &  ne  doit-on  pas  attribuer  le 
pouvoir  que  ces  boifîons  ont  quelquefois 
de  prévenir  l’attaque  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  uniquement  à  leur  aéfion  fur  les 
nerfs  très-fenfibies  de  l’eftomac mais 
non  pas  à  quelque  changement  fubit  que 
Ton  peut  fuppofer  qu’ils  apportent  dans  la 
nature  des  humeurs  que  contiennent  les 
premieres  voies  ?  D’autres  font  confifter 
fa  maniéré  d’agir  dans  une  vertu  anti- 
feptiquz,  qui  adoucit  &  détruit  l’acrimo¬ 
nie  putride.  Soit  qu’il,  agiffe  d’une  ma¬ 
niéré  ou  de  l’autre  ,  il  modéré  certaine¬ 
ment  le  froid  ,  la  chaleur ,  la  lueur  :  il 
diminue  la  foif ,  le  vomiffement ,  la  cha¬ 
leur  fébrile  ;  il  entretient  la  liberté  du  ca¬ 
nal  inteftinal  ;  enfin  il  anime  les  efprits, 
fans  échauffer  les  malades.  Je  n’ai  jamais 
vu  le  médicament  dont  il  efl  ici  quef- 
îion  ,  caufer  le  plus  petit  mal ,  fi  l’on  ex¬ 
cepte  une  pefanteur  d’effomac  qu’il  oc- 
cafionne  quelquefois ,  St  qui  efl  due  à 
fa  diftenfion  fubite  par  la  grande  quan¬ 
tité  d 'air  fixe  qui  fe  dégage,  Toutefois  % 


des  Couches:  231 

on  peut  encore  modérer  cet  effet, en  laif- 
fant  au  mélange  ,  avant  de  l’avaler ,  le 
temps  de  faire  en  partie  fon  effervefcence, 
&  autant  qu’on  peut  le  juger  néceffaire  s 
d’ailleurs ,  la  petite  incommodité  qu’il 
produit  n’eft  que  momentanée.  Si  fa  va¬ 
peur  eft  abforbée  par  les  poumons ,  elle 
adoucira  l’haleine  ,  qui  eft  feptique  dans 
fon  état  le  plus  pur  &  même  en  fanté  ^ 
mais  qui  l’eft  fur  tout  d’une  maniéré  très- 
fenfible  dans  les  fièvres  putrides. 

Malgré  l’expérience  ingénieufe  de 
Macbride  fur  le  moineau  ,  &C  l’opinion 
générale  que  l’ air  fixe  qui  fe  dégage  du 
mélange  des  fiels  alcalins  les  plus  doux  5 
&  même  des  acides  végétaux  les  plus 
purs  ,  tels  que  le  Jd  iïabjïnthe  &  le  fuc 
de  limon ,  ne  peut  être  admis  dans  les 
poumons  fans  un  danger  immédiat  de  la 
vie ,  je  fuis  convaincu  ,  par  plufieurs  ex¬ 
périences  que  j’ai  faites  fur  des  hommes, 
de  tout  âge  »  qu’il  peut  être  introduit  dans 
la  poitrine  avec  la  plus  grande  fureté  , 
non  -  feulement  en  fanté  ,  mais  encore 
dans  l’état  de  maladie.  J’ai  encore  fait 
ufage,  de  la  même  maniéré  ,  de  la  chaux 
auffi  bien  que  des  fels  alcalins  mêlés 
avec  les  acides  vitrioliques  y  &  je  n’en 
ai  jamais  vu  réfulter  aucun  mal,  fi  ce 
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îïeû  dans  le  cas  où  Ÿair  fixe  paffoit  dans 
les  poumons  en  trop  grande  quantité ,  & 
même  alors  il  ne  eau  (oit  qu’un  vertige 
momentané;  mais,  pour  l’ufage  interne  r 
îes  acides  végétaux  me  paroiffent  mériter 
la  préférence. 

Si ,  malgré  i’ufage  de  ces  remedes  Sc 
des  émétiques  réitérés ,  les  naufées  &:  le 
vomiffement  continuent ,  enforte  qu’on 
puiffe  encore  foupçonner  avec  raifon  la 
préfence  d’une  bile  furabondante  &C  vi¬ 
ciée  ,  on  pourra  donner ,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  un  ficrupule  ou  un  demi- 
gros  de  la  racine  de  columbo  en  poudre , 
ou  fon  extrait  à  la  même  dofe ,  ou  quel¬ 
ques  cuillerées  de  fon  infufion  (ci).  Si  le 
dévoiement  de  la  malade  eft  trop  vio¬ 
lent,  ce  médicament  vaudra  mieux  que 
les  mélanges  neutres ,  qui  ordinairement 
provoquent  cette  évacuation  ;  mais  ,  fï 
le  canal  inteftinal  n’efl  pas  fuffifamment 
libre ,  il  faut  continuer  l’ufage  des  mé¬ 
langes  neutres ,  ou  ajouter  quelques  fiels 
neutres ,  tels  que  le  tartre  vitriolé ,  à  la 
dofe  d’un  demi-gros ,  à  chaque  dofe  de  <%>- 
lumbo.  On  pourra  adminiflrer  de  petites 
dofes  de  rhubarbe  y  en  laiflant  entre  cha- 


(a)  Voyez  ci-ddlus ,  page  1 1  &  fuiyfi 
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cune  les  intervalles  convenables;  & 
y  a  des  lignes  bien  marqués  d’irritation  y 
on  donnera  ,  avec  fureté  &  avec  avan¬ 
tage  ,  les  opiats ,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas 
de  délire ,  -&  ils  feront  d’autant  plus  de 
bien ,  qu’on  manquera  moins  d’ajouter  à 
chaque  dofe  un  grain  d’ ipecacuanha .  Si  la 
toux  &  la  difficulté  de  refpirerfurviennent, 
on  diminuera  quelquefois  ces  fymptômes 
avec  quelques  grains  d’ ipecacuanha  ,  ou 
avec  la  quantité  fuffifante  pour  exciter 
un  léger  vomilïement.  Lorfque  les  dou¬ 
leurs  de  côté  ou  de  quelque  partie  de  la 
poitrine  fe  font  fentir ,  je  les  ai  vu  fou- 
lager  avec  la  poudre  de  fcneka  (a)  ,  prife 
à  la  dofe  d’un  demi- gros,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour. 

Si  la  diarrhée  elï  immodérée  &  épuife 


( a )  Lefeneka  efi:  une  racine.  Sa  teinture  vaut 
encore  mieux  que  la  poudre .  Sa  dofe  efi:  de  trois 
cueillerées ,  &  on  peut  la  répéter  de  fix  lieures 
en  fix  heures ,  jufqu’à  la  diminution  des  fymp¬ 
tômes.  Cette  teinture  fe  fait  ainfi  :  prenez  trois 
onces  de  feneka  &  une  once  &  demie  de  valériane 
fauvage.  Pilez -les  enfemble  dans  un  mortier,, 
&  ajoutez  enfuite  une  p  nte  de  bon  vin  d’Ep~ 
pagne  vieux.  Laiffez  digérer,  pendant  fix  heu¬ 
res  ,  fur  un  bain  de  fable  ,  dans  un  vaififeau 
fermé ,  décantez  t  &  confervez  pour  l’ufage» 
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la  malade,  il  faut  foutenir  fes  forces.  Pour 
cet  effet ,  on  lui  fera  prendre  du  falep 
avec  un  peu  de  vin  ou  d’eau- de-vie;  ou 
du  fagou  ordinaire  ,  ou  la  gelée  de  la  pou¬ 
dre  du  fagou  de  f Amérique  méridionale; 
ou  une  infufion  de  pain  bien  rôti  ;  ou  du 
effort;  ou,  s’il  n’y  a  plus  de  fièvre, 
on  permettra  l’ufage  des  juhps  cordiaux: 
enfin  l’on  aura  recours  aux  lavements  faits 
avec  r amidon,  auxquels  on  ajoutera  en¬ 
core  les  opiats  ,  s’il  eft  néceflfaire.  J’ai 
éprouvé,  dans  cet  état  de  la  maladie,  les 
bons  effets  de  1  ’ipecacuanha y  donné  à  pe¬ 
tites  dofes,  comme  altérant. 

Lorfque  cette  maladie  eff  dans  fon  dé¬ 
clin  ,  le  quinquina  ,  X élixir  acide  de  vi~ 
îriol  &  les  eaux  minérales ,  font  bonnes 
pour  fortifier  ;  mais,  s’il  refte  encore  quel¬ 
ques  figues  de  fièvre  ,  ou  aura  foin  de 
préférer  les  eaux  les  plus  légères  .&  les 
moins  échauffantes.  Tels  lignes  d’inflam¬ 
mation  qui  fe  manifeftent  au  commence¬ 
ment  de  cette  maladie  ,  ils  ne  durent  pas 
long-temps,  comme  en  conviennent  tous 
les  auteurs.  Elle  prend  bientôt  tous  les  ca¬ 
ractères  de  la  putridité.  On  évitera  donc 
foigneufement  tout  ce  qui  provoque  à  la 
putréfaélion  ,  comme  l’air  impur  &  ffa- 
gnant,  les  exhalaifons  humaines,  la  cha- 
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leur ,  l’humidité  8c  la  nourriture  tirée  des 
fubftances  animales.  Les  animaux  ,  dit 
Lind  (a)  ,  même  ceux  qui  ont  la  vie  la 
plus  tenace,  8c  dont  on  obferve  que  l’é- 
xiflence  dépend  le  moins  de  l’air  ,  expi¬ 
rent  plus  promptement  au  milieu  d’un  air 
corrompu,  que  dans  le  vuide.  Il  en  efl 
de  même  des  plantes  qui  fouffrent  8c  Te 
flétriflent  plus  promptement  par  l’influence 
des  vapeurs  nuiflbles ,  que  lorfqu’elles  font 
privées  tout-à-fait  de  ce  fluide  qui  donne 
la  vie  à  toute  la  nature.  Il  y  a  fans  doute 
plus  à  craindre,  ajoute- t-il  un  peu  plus 
bas  (£)  ,  pour  les  malades ,  lorfqu’ils  ref- 
pirent  un  air  rempli  de  leurs  exhalaifons 
8 c  de  celles  des  autres ,  que  lorfqu’ils 
éprouvent  même  quelque  degré  de  froid 
par  l’air  frais  qu’on  fait  régner  autour 
d’eux.  11  prouve  la  vérité  de  cette  propo- 
fltion  ,  qui  peut  paroitre  hardie  ,  par  une 
obfervation  bien  frappante.  Lorfque  5 
dit-il ,  (c)  la  fièvre  des  hôpitaux  pafla  , 
dans  la  derniere  guerre  ,  de  l 'Angleterre 
dans  l’hôpital  de  Mahon ,  on  drefla  des 
tentes  dans  les  champs  pour  plufieurs  ma- 


(a)  Sur  la  Santé  des  Gens  de  mer ,  p.  8ia 
(£)  Jd.  page  86. 

(c)  Id.  page  106. 
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lades  9  parce  qu’il  y  en  avoir  un  fi  grand 
nombre ,  que  cet  hôpital  n’avoit  pas  allez 
d’étendue  pour  les  contenir  tous.  On 
plaignit  d’abord  le  fort  de  ceux  qui  étoient 
en  pleine  campagne,  &  qu’on  regardoit 
comme  placés  de  la  maniéré  la  plus  défa- 
vantsgeufe  ;  mais  on  obferva  enfuite  que 
la  plupart  de  ceux  qui  étoient  couchés 
dans  des  tentes  expofées  à  l’air  froid  ,  fe 
rétablirent,  tandis  que  la  mortalité  fut  fi 
confidérable  dans  l’hôpital  même ,  qu’il  y 
eut  des  quartiers  où  l’on  ne  fauva  pas  un 
malade  fur  trois. 

On  aura  donc  le  plus  grand  foin  de 
faire  refpirer  aux  malades  un  air  libre  êc 
même  frais ,  de  les  tenir  dans  une  pofi- 
tion  où  leur  tête  fera  élevée ,  d’entretenir 
la  propreté  autour  d’eux  ,  de  leur  faire 
obferver  on  régime  végétal ,  de  leur  don¬ 
ner  des  fruits  récents  ou  confervés ,  & 
de  leur  adminifirer  les  liqueurs  froides  aci¬ 
dulées  ,  telles  que  Veau  impériale  y  Ÿoran* 
gcade ,  la  limonade  ,  &c. 

M.  Percival ,  qui  a  fait  des  expériences 
fur  les  aftringents ,  a  prouvé  la  grande 
utilité  des  acides  dans  toutes  les  maladies 
qui  proviennent  ou  qui  font  accompa¬ 
gnées  de  la  furabondance  &£  de  la  dépra¬ 
vation  de  la  bile  ;  &  il  paroit ,  comme  il 
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le  dit  (#)  ,  qu’ils  font  fur* * tout  bons  dans 
tes  fièvres  automnales ,  &  ,  en  générai , 
dans  les  épidémies  de  tous  tes  pays 
chauds  ,  fur  -  tout  lorfque  la  chaleur  6 C 
1  humidité  font  réunies  ;  car  la  premiere 
provoque  la  génération  de  la  bile ,  6c  l’aur 
tre  fa  putréfaélion. 

Mais  tes  acides  végétaux  doivent  être 
préférés  aux  acides  minéraux.  Non-feule¬ 
ment  ils  corrigent  la  bile  putride  ,  mais 
encore  ils  l’adouciffent,  6c  ils  font  douce¬ 
ment  apéritifs.  La  différence ,  dit  encore 
M.  Percival  (J?)  ,  entre  l’aélion  des  acides 
minéraux  6c  celle  des  végétaux  ,  exige 
une  attention  particulière.  Je  crois  que  , 
faute  de  connaître  cette  différence  ,  ou 
d’en  faire  le  cas  qu’elle  mérite  ,  X élixir  de 
vitriol  eff  fouvent  adminiftré  dans  des  cir- 
confiances  dans  lefquelles  1e  vinaigre  ,  ou 
les  fucs  acides  des  végétaux ,  feroient  beau- 
coup  plus  avantageux  ;  car,  quoique  tous 
les  acides  aient  la  propriété  commune  de 
corriger  racrimonie  putride,  il  paroît  néan¬ 
moins  que  tes  acides  végétaux  poffedent  5 
d’une  maniéré  plus  particulière ,  la  faculté 
de  l’adoucir  :  6c  ,  comme  ils  font  douce-  • 


(a)  Expériences  fur  les  Aftringents  9  p.  155,' 

(*)  Id.  p.  158. 
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ment  apéritifs,  non-feulement  ils  naîtra - 
liferont  l’amas  putride  qui ,  dans  quel¬ 
ques  maladies ,  s’amafle  dans  l’eftomac 
&  la  courbure  du  duodenum ,  mais  en¬ 
core  ils  en  folliciteront  en  même  temps 
Févacuation  ;  avantage  qu’il  ne  faut  point 
attendre  des  acides  minéraux  (a). 


( a )  Les  acides  corrigent  l’amertume  &  l’acrF 
monie  de  la  bile  ;  &  les  alcalis  volatils  &  les 
amers  corrigent  l’acidité  &  la  vifcofité  de  la  pi¬ 
tuite.  Mêlez  du  vinaigre  avec  de  fortes  décoc¬ 
tions  à'ahfinthe  ,  de  racine  de  gentiane ,  de  fleurs 
de  camomille ,  de  centaurée  ;  ces  mélanges  n’au¬ 
ront  ni  amertume,  ni  acidité,  s’ils  font  faits 
dans  de  jufles  proportions.  Les  acides  &  les 
amers  fe  corrigent  donc  les  uns  les  autres,  lorf- 
qu’il  leur  arrive  de  furabonder  dans  le  corps.  Si 
la  bile  eft  furabondante ,  comme  il  eft  ordinaire 
en  été  &  dans  les  pays  chauds ,  les  acides  & 
les  liqueurs  rafraichilîantes  acidulées  font  pro¬ 
pres  à  la  corriger  ;  & ,  fi  la  pituite  abonde  , 
comme  il  arrive  en  hiver  &  dans  les  pays 
froids ,  les  efprits  volatils  &.  les  liqueurs  échauf¬ 
fantes  fermentées  feront  alors  bonnes  pour  la 
diminuer.  [  Robinfon  ,  fur  les  Vertus  &  les 
Opérations  des  Remedes.  ] 

«  Un  mélange  fait  avec  quatre  parties  de 
vinaigre  &  cinq  parties  de  bile  récente  ,  ne 
confervoit  le  goût  ni  du  vinaigre ,  ni  de  la  bile , 
mais  avoit  une  certaine  faveur  moyenne  ,  évi¬ 
demment  douce»  »  . . .  Ex  açeii  partibus  quatuor 9 
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Outre  le  régime  que  nous  prefcrivons, 
6c  les  acides  que  nous  confeillons  d’ad- 
rainiftrer,  l’on  entretiendra  la  liberté  du 
canal  inteflinal  ;  c’efl  un  article  effentiel, 
auquel  il  faut  penfer  avant  tout. 

D’ailleurs ,  les  moyens  recommandés 
dans  l’article  premier  de  la  troifieme  fee- 
tion  ,  pour  prévenir  cette  maladie,  feront 
mis  en  ufage ,  6c  même  avec  encore  plus 
de  vigilance  ,  pour  la  guérir.  La  malade 
fe  mettra  fur  fon  féant,  dans  fon  lit,  le  plus 
fouvent  qu’elle  pourra  le  fupporter  ;  on 
lui  donnera  du  linge  blanc  tous  les  jours  , 
6c  on  n’en  laiffera  pas  paffer  un  feul  fans 
laver  fes  mains,  fon  vifage  6c  fes  dents , 
avec  de  l’eau  froide  ,  à  moins  qu’elle  ne 
foit  en  fueur.  Le  froid  ,  dit  T.  T.  Tucker , 
calme  ,  en  diminuant  la  chaleur  du  corps 
6c  l’énergie  du  cerveau  6c  des  nerfs.  Si  la 


&  bills  recentis  partibus  quinque ,  miflura  fatia  , 
neutrius  faporem  pmbebat  3fed  medium  quemdam , 
manifejlè  dulcem.  [  Robert .  Ramsay.  Differ- 
tat .  Medic .  inaugur,  de  Bile.  Exper.  18.  ] 

«  Le  mélange  de  vinaigre  Si  de  bile ,  fait 
comme  dans  l’Expérience  dix-huitieme,  &  verfé 
fur  du  lait  récent ,  ne  le  fit  point  coaguler , 
quoique  la  même  quantité  de  vinaigre  eût  été 
plus  que  fufïifante ,  mêlée  feule  au  lait ,  pour, 
produire  cet  effet.  [  Id .  Expér,  19.] 
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chaleur  eft  trop  grande  ,  le  froid  eft  utile 
pour  la  modérer.  Dans  la  plupart  des  fié* 
v-res,  la  chaleur  augmente  la  maladie;  &, 
pour  cela ,  le  froid ,  pouffé  feulement  juf- 
qu’à  exciter  une  fenfation  agréable ,  efi 
prefque  toujours  néceffaire.  S’il  rfy  a  à 
craindre  ni  inflammation  locale,  ni  dia- 
*  thefe  phlogiffque  ,  fair  &  les  boiffons 
froides,  accordées  librement  ,  font  beau^ 
coup  de  bien.  Notre  très-célehre  profef- 
feur  Young  vante,  comme  un  très  bon  re¬ 
ine  de  dans  la  fièvre  éphemere  des  fem¬ 
mes  en  couches,  la  boiffon  d’eau  fraîche 
ou  fimmerfion  des  mains ,  &  il  le  croit 
fouvent  préférable  à  tous  les  autres  ( a ). 


(a)  F'igus ,  quatemts  corporis  calorem  &  ce¬ 
rebri  vel  nervorum  energiam  minuit ,  fedans  efi.  Si 
color  nimius  fit  ,  frigus  ad  eumdem  compefcendum 
utile  efi.  In  plerifque  morbis  febrilibus ,  coloris 
flimulus  morbum  exacerbai  ;  adeeque  frigus  ad 
gratam  fie nfiaùontm  fief è  fiemper  necejjarium  efi.  Si 
nec  inflammation  is  topicce ,  nec  diathefis  phlogifiicæ. 
periculum  fit,  aer  &  potus  frigidi  ,  libéré  con- 
cejji ,  multûm  juvant.  In  ephemera  puerperarum 
aquœ,  firigldiZ  haufium  vel  mânin  immer jionem  ut  re¬ 
medium  eximium  laud  at  profejfior  ne  fier  Young  , 
&  fizpè  omnibus  aliis  anteponttidum  cenfitt , 
[  DtJJert.  Medic .  inaugur .  ] 

Pour  faire  plus  particuliérement  connoître  au 
leéèeur  les  grands  avantages  &  même  la  nécef- 

Si 
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Si  l’on  fuit  à  temps  ces  préceptes  ,  je 
ne. doute  point  qu’il  ne  foient  ordinaire¬ 
ment  fuivis  du  fuccès.  En  effet ,  je  les  ai 
toujours  vus  réufiir,  excepté  dans  les  cas 
où  la  matrice  avoit  reçu  quelque  dom¬ 
mage  dans  le  temps  de  l’accouchement. 
Plufieurs  auteurs  recommandent  une  dia- 
phorefe  ou  une  légère  fueur  :  cependant 
ils  conviennent  que  la  diarrhée  efl  criti¬ 
que  ,  c’efl  à-dire,  qu’elle  efl  la  voie  que 
la  nature  emploie  pour  fe  débarraffer  de 
la  matière  morbifique,  &  qu’on  ne  doit 
en  aucune  façon  chercher  à  l’arrêter.  C’efl 
un  axiome  en  médecine ,  qu’une  évacua¬ 
tion  augmentée  diminue  toutes  les  autres  : 
comment  donc  peut- on  confeiller  de  pro¬ 
voquer  une  évacuation  qui  relâche  ôt  af¬ 
faiblit  la  malade  ,  augmente  la  viteffe  du 
fang  en  même  temps  qu’elle  diminue  fa 
force,  occafionne  la  foif,  rend  moindre 
la  quantité  du  lait  &  des  lochies ,  excite 
la  putréfaêlion  &  arrête  ce  dévoiement  , 

Eté  de  fair  froid,  pour  guérir  &  éteindre  les  fiè¬ 
vres  ,  je  le  renverrai  à  deux  petits  ouvrages  fort 
bons ,  publiés  par  le  docteur  Kirkland ,  dont  l’un 
eft  intitulé,  EJJdi  fur  la  Cure  des  Maladies  qui  caw * 
fent  les  Fièvres ;  &  l’autre,  Répliqué  à  Maxwell* 

Ces  deux  ouvrages  ne  font  point  connus  en 
France. 

L 
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que  l’on  ne  doit  certainement  pas  tenter 
de  faire  ceffer,  à  moins  que  ce  ne  foit  en 
détruifant  fa  caufe  ,  je  veux  dire ,  en  bif¬ 
fant  l’accès  libre  à  l’air  extérieur,  en  pré- 
_  venant  la  chaleur  &:  l’humidité,  en  dé¬ 
fendant  tous  les  aliments  qui  fe  putréfient 
facilement ,  en  débarraffant  fouvent  l’ef- 
tomac  &  les  intefèins  des  matières  corrom¬ 
pues  qui  y  féjournent,  &  en  corrigeant 
ou  en  adouciffant  leur  acrimonie  putride? 

Je  ne  nie  point  qu’on  n’ait  vu  fe  rétablir 
plufieurs  malades  que  Ton  a  entretenus 
dans  des  fueurs  modérées;  mais  l’on  peut 
citer  auffi  des  exemples  de  malades  qui 
font  revenus  à  la  fanté ,  quoiqu’ils  aient 
été  traités  par  des  méthodes  dangereufes 
lk  erronées.  Je  puis  certifier  que  j’en  ai 
vu  beaucoup  guérir  fans  fuer,  ou  chez 
lefquels  la  fueur  ne  venoit  que  lorfque  le 
friffon  étoit  fur  fa  fin.  Si  l’on  en  excepte 
cette  époque,  je  fuis  pareillement  certain 
que  le  rétabliffement  des  malades  efl  non- 
feulement  plus  prompt  îorfqu’ils  n’ont 
pas  la  plus  petite  fueur,  mais  encore  qu’il 
efl  beaucoup  plus  sûr  ;  &  ,  quoique  nous 
remarquions  fouvent  fur  la  peau  une  lé¬ 
gère  diaphorefe  lorfque  la  fièvre  s’en  va , 
nous  ne  devons  pas  la  confidérer  comme 
la  caufe,  mais  comme  la  fuite  d’un  état  qui 
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eft  changé  en  mieux  :  enfin  j’ofe  croire 
que  les  Tueurs  font  venues  fpontanément, 
&  n’ont  jamais  été  l’effet  de  l’art ,  dans 
le  petit  nombre  de  cas  où  on  les  a  vues 
faire  du  bien. 

Le  nitre  eff  un  remede  qui  ne  con¬ 
vient  point  dans  cette  fièvre  ,  non  plus 
que  dans  toutes  les  maladies  où  il  abonde 
une  bile  putride.  Le  nitre  feul  fut  infuf- 
fifant  pour  produire  l’effet  que  je  cher- 
chois  ,  dit  J,  Pringle ,  qui  a  fait  quelques 
expériences  fur  la  bile ,  pour  effayer  de  la 
préferver  de  la  putréfaéfion  (<z).  Quoique 
quatre  fois  plus  puiffant  que  le  fel  marin 
pour  conferver  les  chairs ,  le  nitre  lui  eff 
inférieur  quant  à  la  propriété  d’empêcher 
la  corruption  de  la  bile  ;  il  eff  auflî 
beaucoup  plus  foible  que  le  fel  ammoniac 9 
qui ,  d’un  autre  côté ,  a  un  peu  plus  de 
vertu  pour  retarder  la  corruption  des 
chairs.  Le  nitre  étoit  bientôt  diffous  par  la 
bile,  &  il  îâchoit  beaucoup  d’air,  qui  s’éle- 
voit  comme  d’une  liqueur  en  fermentation; 
& ,  lorfque  cela  arrivoit ,  la  bile  commen- 
çoit  déjà  à  fe  putréfier.  Mais  un  mélange 
falin  n’engendroit  pas  d’air ,  &  s’oppofoit 
à  la  putréfa&ion  de  la  bile  plus  qu’à  celle 

(a)  Append .  aux  Maladies  des  Armées, 

Lij 
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des  chairs  :  c’efl  peut-être  là  la  raifon  , 
autant  que  je  Fai  pu  obferver,  pour  la¬ 
quelle  l’eftomac  ne  s’accommode  pas  du 
nitre  dans  les  afFeélions  putrides  biiieufes. 

A  l’égard  de  la  faignée ,  fur-tout  au 
commencement  de  cette  maladie ,  les  au¬ 
teurs  font  très-divifés  entr’eux.  Quelques- 
uns  foutiennent  avec  obffination  fon  effi¬ 
cacité  ,  8c  d’autres  la  rejettent  avec  autant 
d’opiniâtreté. 

On  nepeutnierque  quelques  femmes  ne 
foient  fujettes,  pendant  leurs  couches ,  à 
des  maladies  inflammatoires  telles  qu’elles 
exigent  Tufage  de  la  faignée  ;  mais  ces 
cas  ne  font  pas  fort  ordinaires  aujourd’hui, 
fur- tout  parmi  celles  qui  habitent  les  gran¬ 
des  villes.  Quoi  qu’il  en  foit,  nous  devons 
extrêmement  prendre  garde,  dans  la  fiè¬ 
vre  des  couches,  qui  eff  toujours  accom¬ 
pagnée  ,  plutôt  ou  plus  tard ,  de  fymptô- 
mes  marqués  de  putridité;  nous  devons, 
dis-je,  prendre  garde  d’employer  quelque 
moyen  propre  à  trop  diminuer  la  force 
de  la  vie ,  d’aifoiblir  la  force  de  la  cir¬ 
culation  par  des  évacuations  qui  ne  font 
pas  néceffaires ,  ou  d’anéantir  les  forces 
dont  la  malade  a  befoin  dans  le  dévoie¬ 
ment  8c  les  vomiffements.  Le  doéfeur 
Denman  a  obfervé  depuis  peu ,  que  les 
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femmes  qui  fe  font  rétablies ,  ont  paru  en 
général  devoir  leur  vie  à  une  conftitution 
forte  qui  les  rendoit  capables  de  réfifter 
aux  vomiffements  fpontanés ,  ou  à  un  dé¬ 
voiement  long-temps  continué,  qui  fem- 
^'bloit  détruire  par  degrés  la  maladie. 

Les  progrès  de  cette  maladie  aiguë  font 
fi  rapides ,  qu’on  a  rarement  le  temps  de 
rétablir  les  forces  de  la  malade ,  lorfqu’on 
lui  a  fait  fubir ,  dans  le  premier  période  9 
quelqu’évacuation  qui  n’étoit  pas  nécef- 
faire ,  telle  que  la  faignée  ou  les  fueurs  : 
enforte  qu’une  telle  faute  peut  avoir  les 
fuites  les  plus  funeftes. 

Il  eft  certainement  arrivé  que  quelques 
femmes  fe  font  trouvées  foulagées ,  dans 
des  indifpofitions  fiévreufes  ,  lorfque  la 
nature  a  d’elle-même  procuré  quelques 
évacuations  critiques  de  fang  par  la  ma¬ 
trice  ,  petites  à  la  vérité ,  mais  réitérées. 
Toutefois,  il  n’en  faut  pas  conclure  que 
la  perte  de  fang  par  d’autres  parties ,  ou 
celle  qui  efL  procurée  par  l’art,  produira 
les  mêmes  effets. 

L’on  convient  que  ces  fièvres  naîfîent 
quelquefois,  même  après  de  grandes  éva» 
ouations  par  la  matrice.  Devons-nous 
donc  efpérer  de  guérir ,  par  la  faignée  9 
une  maladie  que  la  faignée  n’a  point  pu 
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prévenir?  C’eft  une  maxime  en  méde¬ 
cine  ,  que  tout  remede  capable  de  guérir 
une  maladie ,  la  préviendra.  Le  retour 
des  lochies  eft  quelquefois  un  des  pre¬ 
miers  lignes  du  rétabîiffement ,  mais  il 
faut  le  regarder  plutôt  comme  l’effet  que 1 
comme  la  caufe.  Cette  matière  a  été  mife 
dans  le  plus  grand  jour  par  les  doéleurs 
Denman  9  Johnfon9  Millar  &  Manning . 
Je  me  contenterai  d’ajouter  que‘je  n’ai 
jamais  trouvé  la  faignée  néceffaire  que 
dans  les  inflammations  de  la  matrice,  ex¬ 
citées  par  quelque  violence  commife  dans 
l’extraétion  du  fœtus  ou  du  placenta.  Dans 
les  cas  de  cette  efpece ,  il  faut  l’adminif- 
trer  très-promptement,  aufli-tôt  qu’il  y  a 
quelque  ligne  d’inflammation  ;  comme 
les  femmes  en  couches  font  dans  un  état 
qui  tend  beaucoup  à  la  putrefcence ,  on 
ne  la  réitérera  qu’avec  la  plus  grande 
circonfpecHon. 

Les  fomentations  Sc  les  bains  de  va¬ 
peurs  ne  conviennent  aucunement ,  parce 
qu’ils  échauffent,  relâchent,  communi¬ 
quent  de  fhumidité,  8c  qu’ils  contribuent 
par  conféquent  beaucoup  à  engendrer  la 
putréfaéfion. 

Les  véjicatoires  font  généralement  dé* 
fapprouvés  par  tous  les  auteurs  qui  ont 
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écrit  fur  ce  fujet.  Manningham  dit  (a)  que 
les  véficatoircs ,  employés  dans  les  trois 
premiers  jours  des  maladies  qui  furvien- 
lient  aux  femmes  en  couches  ,  font  tou¬ 
jours  dangereux,  &  caufent  fouvent  la 
mort.  Baglivi  cite  l’hiftoire  fuivante,  d’une 
fièvre  de  couches  qui  fe  termina  malheu- 
reufement,  &  dans  laquelle  les  vêjïca- 
tolrcs  furent  employés  avec  un  défavan- 
tage  évident  pour  la  malade  (£).  «  Une 


(a)  Aphor.  Med,  Si  qui  puerperio  morbi  fuper- 
venerint ,  in  his  omnibus  adhibit  a  veficatoria  in¬ 
ter  très  primos  dies  periculum  femper  3  fœpè  mor¬ 
tem  3  ajferunt. 

(b)  Mulier  oclo  menfium  gravida,  juvenis,  & 
gracilis  ,  integro  ocliduo  doloribus  ventris  molef- 
tata  ,  demiirn  infantem  peperit,  Pojl partum  adhuc 
continuâbant  dolores ,  cum  infigni  ventris  tenjione . 
Quoniam  verb  omne  genus  remediorum  fpreverat  s 
vel  pdtiiis  neglexerat ,  detniim  à  quodam  medico 
quatuor  veficantia  fibi  apponi  permijitr  Lochia  9 
quce  primutit  fluebant ,  exindè  fttpprcfj'a  funt.  Pau « 
cis  pojl  d'ubus  denub  apparentibus  lochïis  ,  abdo¬ 
men  gaviter  convelli  cœpit  cum  infigni  do  lore  9 
adcb  ut  ne  digito  quidern  premi  pojJ'et  ;  exindè  fu - 
dores  frigidi  cum  r  e  frige  rati  one  extranorum  ap- 
p  aruerunt  ;  pulfus  &  refpiratio  erant  diminuta  a 
&  fete  ad  extremum  vitae  redabla  fuit  p aliens . 
Elapfis paucis  diebus  in  melius  aliquantuliim  pro - 
cedebat  ;  de  repente  tamen  fupervenientibus  gra - 
vijjirna  fpirandi  difficult  ate  ex  genere  convulfiva « 

L  iv 
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femme  groffe  de  huit  mois ,  jeune  & 
fluette,  eut,  pendant  huit  jours  entiers , 
des  coliques,  &  accoucha  enfuite.  Les  dou¬ 
leurs  continuèrent  encore  après  l’accou¬ 
chement,  &  furent  accompagnées  d’une 
tenfion  conlidérable  du  ventre.  Cette 
femme  avoit  jufqu’alors  dédaigné ,  ou 
plutôt  négligé  toute  efpece  de  remedes  ; 
mais  enfin  elle  confentit  à  fe  laiffer  appli¬ 
quer  quatre  vijicatoires ,  par  [’avis  d’un  mé¬ 
decin.  Mais  les  lochies,  qui  couloient  aupa¬ 
ravant  ,  fe  fupprimerent  bientôt.  Elles  re¬ 
parurent  quelques  jours  après  ,  &  alors  la 
malade  commença  à  reffentir  dans  le  bas- 
ventre  une  douleur  fi  vive ,  qu’elle  ne 
pouvoit  pas  même  fouffiir  la  preffion  du 
doigt;  enfuite  elle  eut  des  fueurs  froides, 
accompagnées  du  refroidiffiement  des  ex¬ 
trémités;  fon  pouls  &  farefpiration  étoient 
en  même  temps  diminués,  &  elle  paroif-  * 
foit  prête  à  rendre  le  dernier  foupir.  Peu 
de  jours  après  ,  elle  parut  aller  un  peu 
mieux  ;  mais  tout  d’un  coup  elle  fut  atta¬ 
quée  d’une  difficulté  de  refpirer  très- 


rum  ,  &  interdum  in  delirium  fe  commutante ,  nec* 
non  alvi  fiuxu  fiavo  &  fœtido  ,  qui  per  otto  dies 
continuavit ,  demîim  décima  feptimâ  die  morbi  9 
Mit  p atiens,  [  Baqliv ,  Oper,p,  fpo,  "j 
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grande,  convulfive,  &  qui  fe  convertit- 
fioit  quelquefois  en  délire  ;  d’un  dévoie¬ 
ment  jaune  &  fétide  ,  qui  dura  huit  jours  ; 
8c  enfin  elle  mourut  le  dix- huitième  jour 
de  fa  maladie.  » 

«  Quoique  les  véjzcatoires ,  dit  un  autre 
auteur  (a) ,  en  parlant  de  la  fièvre  nerveufe 
&c  hyflérique ,  fafifent  beaucoup  de  bien 
dans  cette  maladie ,  on  obferve  cepen¬ 
dant  qu’ils  ont  les  plus  mauvaifes  fuites 
pour  les  femmes  en  couches,  en  enflam¬ 
mant  la  matrice ,  &  en  caufant  quelque¬ 
fois  la  gangrene  £k  la  mort.  Par  confié» 
quent,  nous  ne  pouvons  pas  défendre  avee 
trop  de  foin  l’ufage  des  vèficatoir&s  contre 
toutes  les  maladies  des  femmes  en  cou¬ 
ches,  dans  les  premiers  jours  qui  fiuivent 
l’accouchement ,  où  les  vaififeaux  font  fi 
gorgés  ,  &  où  les  parties  dont  le  plauntœ, 
a  été  féparé  font  fi  fenfibîes  &  .fi  lufcepti- 
blés  d’être  offenfées  par  les  fels  caufoques 
des  cantharides.  On  a  vu  plufieurs  mal» 
heurs  funeftes  fuivre  l’application  des  W- 
Jzcatoires  à  cette  époque.  » 

D’autres  médecins  favants  ,  tels  que 
Glajfy  Grant  >  &c.  font  encore  de  l’avis 


{a)  Précautions  générales  dans  le  trait  emeBfc 
des  Fiévres»- 
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de  ceux  que  je  viens  de  citer.  Les  vêjîca ~ 
ruim  ,  dit  le  premier  ( a )  ,  ne  me  paroif- 
fent  pas  toujours  utiles  dans  les  fièvres  , 
car  quelques  unes,  du  genre  des  putrides, 
diflblvent  le  fang ,  6c  le  convertirent  en 
une  matière  corrompue  Sc  fanieufe.  Je  ne 
connois  pas  de  pratique  plus  pernicieufe, 
dit  l’autre  (J>)  ,  que  celle  qui  met  en  ufage 
les  véjicatoires  dans  le  commencement  des 
fièvres ,  fur-tout  des  fièvres  putrides  ÔC 
bilieufes.  Ils  augmentent  l’inflammation  , 
&  donnent  beaucoup  plus  d’intenfité  à 
l’acrimonie  de  la  matière  morbifique. 

D’après  ces  autorités,  &  d’après  l’ex¬ 
périence  qui  nous  inflruit  de  i’aèfion  fti- 
mulante  qu’ils  ont  fur  la  veflie  <k  fur  la 
matrice,  aufli-bien  que  des  mauvais  ef¬ 
fets  qu’ils  produifent  quelquefois  dans 
les  fièvres  putrides  6c  biLeufes ,  lorfqu’on 
les  applique  trop  tôt  ,  on  doit  fe  déter¬ 
miner  à  condamner  leur  ufage  dans  le 
commencement  de  la  fièvre  dont  nous 
traitons  ,  fur- tout  fi  elle  a  lieu  aufli-tôt 
après  l’accouchement. 

11  faut  encore  éviter  avec  le  même  foin 
toute  la  claffe  des  remedes  Annulants , 


(a)  Comment,  de  Glaff. 

(b)  Grant  9  fut  les  Fiéyres» 
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qu’on  appelle  emménagogues ,  &  que  l’on 
dit  propres  à  provoquer  l’évacuation  des 
lochies. Ils  irritent  la  matrice,  augmentent 
la  fièvre ,  &  ne  rem  pli  fient  pas  les  vues 
qu’on  fe  propofe  en  les  adminiftrant. 

Dans  le  dernier  période  de  cette  ma¬ 
ladie,  lorfque  les  femmes  parodient  épui- 
fées ,  on  doit  s’efforcer  de  rappeller  leurs 
forces  par  les  infujîons  &  les  teintures 
fortes  de  quinquina ,  par  le  vin  &  tous; 
les  autres  cordiaux ,  &  de  les  ffimuler 
ou  de  les  exciter  par  les  fds  volatils  &c 
les  véjicatoires  ;  car  ce  n’efi:  qu’alors  qu’ils 
peuvent  produire  un  effet  falutaire» 


<1* 
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ARTICLE  III. 

De  la  Fièvre  miliaire . 

PLufieurs  paffages  d’auteurs  célébrés, 
que  nous  jugeons  à  propos  de  citer  9 
ferviront  à  décider  cette  queflion ,  favoir 
li  la  fièvre  miliaire  eft  une  maladie  dont 
les  anciens  ont  eu  connoifiance/ 

Le  huitième  jour ,  dit  Hippocrate  3  une 
fueur  froide  le  répandit  par  tous  les  mem¬ 
bres  ,  accompagnée  de  pullules  rouges  , 
petites ,  refifemblantes  à  des  taches  de  rouF 
feur,  lefquelles  duroient  Sc  ne  formoient 
point  d’abcès  ( a ).  — -  Une  fanie  abon¬ 
dante  naififoit  fous  la  peau  :  ainfi  renfer¬ 
mée  &  échauffée ,  elle  excitoit  la  deman- 
geaifon  ;  mais  enfuite  elle  fortoit  fous  la 
fcrme  de  pullules  afifez  femblables  à  celles 
qui  ont  coutume  de  fe  faire  dans  les  brû¬ 
lures  ( f)%  —  Dans  les  fièvres  d’été,  vers  le 

rwm  i.  ■  >i  ■  ni  I  m*  I  !■— S^—  I  ■  I  ri  m  mm  i  ■  w — — — — p 

(a)  Ofiavo  fudor  frigidus  per  omnia  membra 
diffîujus  efl  t  cum  pujîulis  rubentibus  ,  rotundis  5 
parvis ,  varis  non  abjîmiUbus  ,  quæ  permanebant 
neque  abcejJumfacUbants  [DeMorb*  vulg.  Lib.I* 
feâ:.  3.  ] 

(b)  Sanies  quidem  plurima  cuti  fubnafcebatur3 
qua  intro  condufa  dim  in  cale  feet  et  3  prurigimm 
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feptieme  ,  le  huitième  Sc  le  neuvième 
jour ,  quelques  élévations  miliaires ,  pref* 
que  femblables  à  des  morfures  de  puces  9 
fans  cependant  exciter  une  grande  de- 
mangeaifon,  naiffoient  fous  l’épiderme  , 
&:  duroient  jufqu’au  jugement  de  la  ma¬ 
ladie  (a),  —  Le  fils  d ’Euphanor  eut  une 
éruption  de  pullules  femblables  à  des 
morfures  de  puces  ,  mais  elle  dura  peu 
de  temps  ;  le  lendemain  la  fièvre  fe  dé-, 
clara  (£). 

Mais  c’efl  fur-tout  dans  le  printemps  l 
dit  Celfe,  ,  que  les  pullules  fe  manifeflent. 
Il  y  en  a  de  plulieurs  efpeces.  Car  tantôt 
il  fe  forme  fur  toute  la  furface  du  corps , 
ou  feulement  fur  une  partie,  certaines 
élévations ,  femblables  à  ces  pullules  que 


excitabat.  Deinde  verb  in  pufiulas  erumpebat ,  iis 
affines  quce  in  ambuftis  fieri  folent.  [  Ibid»  Lib.  II 5 
left.  1 .] 

(a)  in  febribus  autem  æfiivis  circà  feptimum  3 
oftavum  &nonumdiem}  afipredines  quœdam  mi- 
iiacecz  y  culicum  morfibus ferè  fimiles ,  quce  tamen 
non  admodum  prurit  bant ,  in  fummâ  ente  fubnaffi 
cebantur  ,  &  ad  judicationem  ufque  perdurabanî „ 

[Ibid.  Lib-  II,fea.  3.] 

(b)  Euphanoris  fiiio  puflulce  culicum  morfibus 
non  abfimiles  eruperunt ,  verum  pauco  tempore 
duraverunt, pofirïdièfebris  invafit.  [Ibid.  Lib*  Y.] 
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les  piquures  d’orties  ou  la  Tueur  font  naî¬ 
tre.  Les  Grecs  les  appellent  exanthèmes  ; 
ôc tantôt  elles  ont  une  couleur  rouge,  tan¬ 
tôt  elles  n’alterent  pas  la  couleur  de  la 
peau.  Quelquefois  il  Te  forme  plulieurs 
élévations  femblables  aux  taches  de  rouf- 
feur ,  ou  qui  font  quelquefois  plus  conlî- 
dérables.  Les  pullules  font  livides ,  ou  pâ¬ 
les,  ou  noires,  ou  autrement,  la  couleur 
naturelle  de  la  peau  étant  changée ,  &  il 
y  a  delïbus  une  humeur.  Quand  elles  Te 
font  ouvertes ,  la  chair  paroît  au-dellous 
comme  ulcérée.  Les  Grecs  appellent  ces 
phlyéfenes  helcodes ,  &  elles  Tont  occa¬ 
sionnées  par  le  froid  ,  ou  par  le  feu  ,  ou 
par  les  médicaments  {a), 

—  —  ■  I  i  ■■  ■■  I  ■  ■  Il  !■  ■  ■■  Il  II  ■  ■■■■■■  P— J.  Il  I  tn»i  .ir  III  I.  .11»  ■  I  II  ■■■■■  ■  ■  Il 

(a)  At  pu  fuite  maxime  vernis  temporibus  oriun* 
tur,  Earum  plura  genera  funt.  Nam  modo  circà 
to  turn  corpus  partemve  afpredo  quezdam  fit  }f mills 
his  pu  [hilts  quee  ex  wtied  vel  ex  fudore  naf - 
cuntur  ;  exanthematha  Grteci  vacant ,  eceque  modo 
rubent  9  modo  colorem  cuti  j  non  excedunt.  Non - 
nunquàm  plures ,  Jim  les  vans  onuntur ,  non- 
nunquàm  majores.  Pu  fuite  lividte  Junt  3  aut  pal— 
lidce  ,  aut  n  'grce ,  aut  aliter  s  natur ali  colore  mu- 
iato  ,  JiibeJique  illis  humor .  Ubi  hce  r  up  tee.  funt  9 
infra  quafi  exulcer ata  caro  apparet.  Phlyttente 
helvodes  Greed  nominantur  Fiunt  vel  ex  frigore  r 
yel ex  ignes,vel  ex  medicamentis ,  [Lib,  V,  cap.  28.] 
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ïî  fe  forme  auiïi  quelquefois,  dit  Ætius $ 
des  puftules  rondes,  inégales,  blanchâ¬ 
tres  ou  rougeâtres ,  avec  élévation  de  la 
chair  ( a ). 

Elles  [  les  puftules  ]  fe  manifeftent  tout 
d’un  coup  ,  dit  Fernel ,  ça  6c  là ,  par  tout 
le  corps  ,  mais  plus  fréquemment  aux 
mains  6c  aux  pieds  ;  elles  ont  la  grofteur 
d’un  grain  de  millet;  elles  font  pleines 
d’eau ,  fans  rougeur  6c  fans  aucune  dou» 
leur.  Elles  font  caufées  par  les  fueurs  re¬ 
tenues  fous  l’épiderme,  6c  qui  ne  peuvent 
fe  diftiper  par  les  pores  ;  d’où  elles  font 
appellées,  par  quelques-uns,  boutons  d& 
fueur  (£)* 

Mais,  dit  Sennert ,  comme  il  y  a  deux 
genres  d’exanthèmes,  l’un  ,  qui  change  au 
moins  la  couleur  de  la  peau  ,  comme  il  ar~ 


(a)  Fiunt  etiam  aliquandb  puflulce  rotundœ9 
inæquales  ,  fulalbidcz  aut  fubrubrœ, ,  cum  eleva - 
tione  carnis.  [Serm.  5,  cap.  12.9.] 

(b)  Emergunt  (  pu  ftulœ  )  repente  [par Jim  toto 
eorpore ,  fed  frequent<u  in  manibus  p  dibufique  9 
milïi  magnitudire s  aquâ  p/enœ ,  fine  rubor e ,  fine 
ullo  dolor e.  Fiunt  enirn  exfudoribusjubepidermide 
coercitis ,  per  cujus  fpiracida  hi  digeri  minime, 
pojfu  a  :  unde  a  qmbufdam  fudorum  papulæ  nun~ 
cupantur.  [  Univ.  Medic.  Lib.  VII ,  cap.  5  9 
p.  242.] 
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rive  dans  les  fièvres  pétéchiales  ,  8t  l’autre 
dans  lequel  quelques  tubercules  couvrent 
la  peau,  le  nom  de  pullules  5c  de  boutons 
ne  paroît  pas  convenir  à  l’un  &  à  l’autre 
genre  ,  mais  au  moins  au  dernier  ;  &C 
les  noms  pujlules  5c  boutons  lignifient 
au  moins  des  tubercules  dans  lefquels 
quelqu’humeur  ell  contenue  (a).. 

Les  exanthèmes,  dit  Riviere,  qui  ne  parle 
point  de  la  fièvre  miliaire  comme  d’une 
nouvelle  maladie,  different  des  taches 
pourprées,  en  ce  que  les  taches  ont  rapport 
aux  qualités  changées  de  la  peau ,  puif- 
qu’elles  ne  font  point  du  tout  d’éminence, 
au  lieu  que  les  exanthèmes  ont  rapport 
aux  genres  des  tumeurs.  Car  ils  font  tan¬ 
tôt  comme  des  taches  de  roulfeur,  tan¬ 
tôt  ils  font  plus  petits ,  très-femblables  à 
des  grains  de  millet.  Ils  font  ou  rouges  , 
ou  biancs ,  ou  jaunes ,  ou  livides ,  ou  noirs , 
felon  qu’ils  font  engendrés  par  le  fang ,  ou 


(a)  V triim  cum  exanthematum  genus  duplex 
unum ,  quod  colorem  cutis  faltem  mutât ,  ut 
fit  in  febribus  petechialibus ,  alterum  in  quo  t li¬ 
ber  cula  quœdam  in  cute  erumpunt3  puflularum  & 
papularum  nomennon  utrique  3  fed pofteriori  fal¬ 
tem  generi  congruere  videtur ;  &  papulctac  pufiulez 
faltem  turbercula  fignificant3  in  quibus  humor  ali - 
qui*  sonùnetur,  [  Tçm»  111 ,  Lib.  Y ,  cap.  aa.] 
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parla  pituite,  ou  par  la  lerofité,  ou  par 
la  bile  ,  ou  par  une  chaleur  deurente ,  ou 
par  la  gangrene  :  ou  ils  font  d’un  rouge 
éclatant,  quand  ils  font  dus  à  une  bile 
brûlée.  Les  uns  font  fymptomatiques ,  les 
autres  critiques  :  quelques  autres  tiennent 
des  deux  efpeces.  Les  uns  fe  defifechent, 
les  autres  fuppurent ,  &  d’autres  enfin 
s’ulcèrent  (æ). 

D’après  les  pafiTages  que  je  viens  de 
citer,  &  auxquels  on  peut  encore  ajouter 
le  témoignage  d’autres  auteurs ,  tels  que 
Haly- Abbas  (b) ,  François  VaUjius  (c,)  y 


{à)  Exanthemata  à  maculis  purpureis  diffé¬ 
rant  ,  ex  eo  quod  maculez  ad  qualitates  mutatas 
ipjîus  cutis ,  ciim  nullo  modo  emineant ,  exan¬ 
themata  verb  ad  tumorum  genera  referantur.  Sunl 
enim  varorum  injlar  aliquando  ,  a'ias  verb  mi¬ 
nora  ,  grants  mild  Jimillima .  A'iquando  rubra, 
funt  à  f anguine  genita  ;  aliquando  alba ,  à  pituitâ, 
vel  fero  ;  flava  ,  à  bile;  punicea  ,  à  bile  exuflâ  ; 
lividavel  nigra,  à  maxima  exuflio  ne,  vel  morti¬ 
fications  >  Quœdam fymp  to  ma  tic  è,  quœdam  criticè s 
qucedam  medio  modo  erumpunt.  Alia  exficcantur 
jïmpliciter  ,  alia  fuppurantur  ,  alia  ulcer antur* 
[  Prax.  Medic.  Lib.  XVII ,  feâ.  3  ,  cap.  1.  ] 

(b)  Reg.  difpof.  théorie.  Lib .  VIÎl ,  cha « 
pit.  14.] 

(c)  In  Hipp,  de  Aîorb ,  vulg .  corn .  Lib .  il 

f€&  3-  \ 
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Pierre  Forejlus  (a) ,  &  Bâillon  (b) ,  iî  eft 
très- probable  que  la  fièvre  miliaire  a  été 
connue  des  anciens ,  quoique  l’hifioire  de 
la  médecine  ne  nous  apprenne  pas  avec 
certitude  qu’ils  l’aient  obfervée. 

Mais  nous  n’en  avons  aucune  defcrip- 
tion  exaéle  jufqu’au  milieu  du  fiécle  der¬ 
nier  (c) ,  où  on  l’obferva  pour  la  pre- 


(a)  Obf.  59,  p.  205,  Lib.  VI,  vol.  I,  de 
Purpura  iniiis  repercuffâ.  Obf.  60  ,  de  Purpura 
papulas  rubentes  habente.  Obf.  61  ,  de  Muliere 
fudamîna  habente ,  &  à  me  die  a  fris  male  trac¬ 
tate  ,  unde  tandem  mers  fubfecuta  ejl. 

(b)  Epid .  &  Eph.Lib.  il  yp.  202.  Conflitutio 
Autumnalis  5  A.  D . 

(c)  Gottofredus  Welfchius  L  ° pfien fis  ,  chi¬ 
rurgien  &  anatomiæ  prof.  pub.  hijl.  med.  puerpe- 
rarum  morb.  continens ,  qui  ipfis  der  frierfii  di- 
tijur  &  (  febrïs  eft  maligna  miliaris  )  Lipf  16  ff 
Chrift.  Johannis  Langii  Prax.  med.  cap.  iq  ,  de 
Febribus 3  feel,  pfie  Purpu'â  3  &  Tom.  Ill  >p. 

Georg.  Hieronym.  "Ve  lie  h.  carat,  med.  de- 
cad.  j.  curat,  ij .  je  bris  coccinea  in  pu  erp  era. 

Carol.  Rayger.  in  Mf.  natur.  cur.  ann  tertii 
de  Fibre  malign,  cum  Exanth,  miliar ,  obf.  281  s 
P c  496. 

Mich.  Etmulleri  eper.  med.  theoret.  pratf. 
Tom.  //5  cap.  17  3  art ,  ?  ,  p.  1047. .  .  .  De  pur¬ 
pura  y  feu  febre  miliari  puerperarum . 

Jof.  Nichol.  Pechlin  obj.phyf.  med.  Lib.  li s 
p*  2 4p*  Obf.  ip.  exanthemata  cum  &  fine  fibre a 
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mîere  fois  à  Leipjick  en  Allemagne  9  8e 
dans  le  voifinage  de  cette  ville.  Elle  com¬ 
mença  à  fe  manifefter  parmi  les  femmes 
en  couches ,  fans  dirtinéfcion  d’âge.  Elle 
fe  répandit  bientôt  dans  toute  X Allema¬ 
gne ,  &  paffa  dans  les  autres  pays.  L’il- 
lurtre  Sydenham  (a)  la  obfervée  pour  la 
premiere  fois  ,  en  Angleterre  ,  dans  le 
mois  de  Février  de  l’année  1685.  Selon 
ce  que  rapporte  ce  médecin  ,  elle  com¬ 
mença  dans  un  dégel ,  après  une  gelée  9 
qui ,  quoique  confidérable  ,  n’avoit  pas 
duré  long-temps ,  6c  n’avoit  pas  encore 
été  aufli  forte  que  celle  de  l’année  précé¬ 
dente. 

Les  différents  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
cette  maladie  (b) ,  ne  font  aucunement 


(a)  Sched.  Montt .  de  nova  Febris  ingrefflt . 
p.  643. 

(b)  David  Hamilton ,  de  Febre  mWari.nl 
Boettigeri  ,  Differtaùo  de  Purpura  rubrd  epi* 
demie â. ...  J.  White  ,  M.  D.  de  rettâ  San¬ 
guinis  MiJJione ,  ou,  Qbfervations  nouvelles  & 
exaéies  touchant  les  Fièvres.  . .  .  Richard 
Blackmore  ,  fur  la  Perte.  .  .  .  Juncker  , 
Confpeft.  Medicin .  tab.  74.  p.  596....  Allen  , 
Synopf  art.  1497 ,  &c. . . .  Fuller  %  fur  les  Fié- 
vres  éruptives,  la  Fièvre  pourprée,  p.  130.  la 
Fièvre  miliaire,  p.  157, .. .  Hoffmann ,  de 
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d’accord ,  ni  par  rapport  à  fa  nature  &  â 
fes  caufes ,  ni  par  rapport  à  fes  fymptô- 

Febre  purpuraiâ  rub*â  &  albî  nul  a  i3  Tom .  II , 
fell.  i  f  cap.  p  ,  p.  68.  .  .  .  Effai  (THuxHAM  9 
fur  les  Fièvres  ;  fur  les  maux  de  Gorge  gangre¬ 
neux  ;  Obfervations  fur  l’air. . . .  Mead 3  Monita 
medica. . . .  L’Art  des  Accouchements  de  Le- 
vret.  .  .Commentaires  de  IVan-Swieten 
fur  les  Aphorifmes  de  Boerrhaave ,  feéL  723, 
982....  Ant .  H  a  ex  3  Trait,  de  FArium 

div  fondus. . . .  Doltor  Storck ,  Bierm.  Med..,* 
Observations  ôIHeister  ,  Obf.  183,  356, 
475  5  583. ..  .  Compendium  de  Médecine  ^ 
p.  123  ,  424....  Faits  de  Médecine  de  Home ...» 
Pringle ,  fur  les  Maladies  des  Armées...., 
Effais  de  Médecine  $  Edimbourg. . . .  Richard 
Mann  1  ngham  3  fur  la  Fébricule ,  p.  1 16. . . , 
Allioniu s  ,  Trait,  de  iniliarîum  Progrejfu. . .  . 
Lieut aud  ,  Synopf.  univerf.  pr.  med.  Febris 
miîiaris  puerperarum ,  p.  476....  J.  Fordyce 
Hifloria  Fib.  miliar  is. ...  Le  Traitement  de  la 
Fièvre  miliaire  par  un  fujet  de  Mithri date  % 
roi  de  Pont.  . . .  Obfervations  de  Baker  fur 
la  préfente  Fièvre  épidémique.  . .  .  Les  Com¬ 
mentaires  de  Glass  fur  (es  Fièvres ,  p.  170.,., 
Denman 3  fur  la  Fièvre  des  Femmes  en  Cou¬ 
ches  ,  p.  48. , . .  L’Art  des  Accouchements  de 
Johnson 3  p.  366.  .  . .  L’Art  des  Accouche¬ 
ments  de  Smeilie 3  Vol,  I,  p.  420. .h .Hase- 
norme  ,  FUJI,  me  die.  morb.  epidemic,  p.  7. . . . 
Phyfiologie  de  Haller . . .  .  Obfervations  & 
Recherches  de  Médecine,  Vol.  IV,  p.  29, 
dans  un  article  du  doéteur  Broçklessx,  .  »• 
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mes  Sc  à  la  maniéré  de  la  traiter.  Quel- 
ques-uns  ont  alluré  qu’elle  efl  une  fièvre 
fui  generis  ,  6c  que  l’éruption  efl  critique  : 
d’autres ,  au  contraire ,  ont  avancé  qu’elle 
efl  créée  par  notre  maniéré  de  traiter,  8c 
que  l’éruption  efl  abfolument  due  à  l’u« 
fage  des  médicaments  trop  chauds.  Il  y 
en  a  qui,  penfant  que  l’éruption  miliaire 
efl  critique,  accordent  en  même  temps 
qu’une  éruption  femblable  à  celle-là  peut 
être  produite  par  la  Tueur,  fans  néan¬ 
moins  nous  donner  aucun  ligne  pour  la 
diflinguer.  Enfin  quelques-uns  prétendent 
que  cette  maladie  n’efl  pas  toujours  ter¬ 
minée  par  quelqu’efpece  de  crife.  Les 
uns  difent  que  l’éruption  efl  rouge ,  d’au» 


Commercîum  Litter arium  }  pour  l’année  1 735..,. 
Médecine  domeflique  de  Büchan  ,  p.  244, 
574....  Pratique  de  Médecine  de  Loob  Vol.  1I5 
p.  131....  Pratique  de  Médecine  de  Brookes 3 
Vol.  I ,  p.  18 1.  . . .  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences ,  année  1747.  . . .  EfTais  d’Expé- 
riences  de  Mac  b  ride  3  p.  192. . . .  Ecrits  de 
Lind  fur  les  Fièvres ,  p.  86 , 106....  Précautions 
générales  dans  les  Fièvres,  par  Ethering- 
ton  ,  ch”p.  5 ,  p.  50. . . .  Hifloire  ,  par  le  doc¬ 
teur  Pi niard,  de  la  Maladie  épidémique  qui 
défo’a  Rome  en  1753. . .  .Hifloire,  par  le  doc¬ 
teur  JVall ,  du  Mal  de  Gorge  ulcéré,  Med* 
Mufeum9  Vol,  I ,  p.  119, 
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très  qu’elle  eft  blanche  ou  couleur  de 
perle,  cryftalline ou  véficuîaire.  Quelques- 
uns  font  mention  de  deux  fortes  d’érup¬ 
tions  ,  de  la  blanche  fk  de  la  rouge  ;  &  9 
lorfque  l’une  l’autre  fe  manife  fient  en¬ 
semble  ,  ils  appellent  la  maladie  compofêe , 
expreflion  que  d’autres  emploient  lorfque 
cette  maladie  attaque  les  femmes  enceintes 
©u  en  couches ,  ou  qu’elle  fe  trouve  com¬ 
pliquée  avec  d’autres  maladies.  Ceux-ci 
avancent  que  la  fièvre  miliaire  attaque 
principalement  les  perfonnes  foibles  &C 
épuifées  ;  ceux-là  afiùrent  qu’elle  attaque 
fur-tout  les  perfonnes  qui  ont  une  conf- 
titution  bilieufe  ;  &  ,  felon  d’autres ,  elle 
attaque  tout  le  monde  indifféremment. 
Les  auteurs  ne  s’accordent  pas  davan¬ 
tage  fur  le  temps  où  paroît  l’éruption. 
Quelques-uns  l’ont  obfervée  dès  le  cin¬ 
quième  jour  ;  quelques  autres  ,  le  fep- 
tieme ,  ou  le  huitième  ;  ceux-ci ,  le  di¬ 
xième  ,  ou  le  on-zieme  ;  ceux-là ,  beau¬ 
coup  plus  tard  ,  comme  le  quatorzième  , 
le  quinzième  ,  le  feizieme ,  ÔC  même  le 
vingt-huitieme ,  comme  j’en  ai  été  in¬ 
formé  :  enfin  il  en  eft  qui  ont  déclaré 
qu’on  ne  peut  point  déterminer  un  temps 
fixe  où  cette  éruption  ait  coutume  de  fe 
faire.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ces  différents  au- 
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surs  paroiffent  s’accorder  fur  ces  points 
particuliers  :  (avoir , 

Que  les  femmes  en  couches  font  par- 
ficuliérement  fujettes  à  cette  maladie  ; 

Que  cette  maladie  approche  ,  par  fa 
nature  ,  des  malignes  ou  des  putrides  ; 

Que  l’éruption  eft  provoquée  par  les 
fueurs  du  lit ,  6c  qu’elle  efl  très-abon¬ 
dante  dans  les  parties  du  corps ,  qui  ont 
fué  le  plus  ; 

Que  les  pullules  enfin  fortent  avec  une 
fueur  modérée  &c  foutenue  ,  ou  copieufe 
8c  abondante  ;  mais  que  ces  fueurs  abon¬ 
dantes  ne  font  point  critiques,  quelle  que 
puilfe  être  l’éruption  ; 

Que  les  malades  font  fujets  à  plus  d’une 
poujje; 

Que  les  éruptions  miliaires  ont  été  vues 
jadis  accompagner  les  fièvres  inflamma¬ 
toires  ,  6 c  la  plupart  des  maladies  qui  at* 
taquent  le  corps  humain  ; 

Qu’un  événement  heureux  ne  dépend 
point  de  la  quantité  ou  de  la  promptitude 
de  l’éruption;  mais,  qu’au  contraire,  le 
danger  eft  d’autant  plus  grand  ,  que  l’é¬ 
ruption  efl  plus  prompte  &  plus  abon^ 
dante. 

AUionius ,  médecin  célébré  de  Turin 9 
a  traité  de  cette  maladie  dans  un  plus 
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ample  détail  qu’aucun  autre  auteur  ;  8s 
c’eft  de  i’hiftoire  qu’il  en  a  faite  que  font 
extraites  les  circonflances  fuivantes,  qui 
prouvent  l’affinité  de  la  fièvre  miliaire  9 
en  général ,  avec  les  maladies  putrides. 

«  Elle  peut  être  rapportée  aux  mêmes 
caufes  qui  produifent  la  putridité  en  gé¬ 
néral  ,  8c  les  maladies  qui  s’en  fuivent. 

«  Une  eruption  miliaire  accompagne 
fouvent  les  fièvres  putrides  8c  les  autres 
fièvres  éruptives. 

«  Quoique  les  femmes  en  couches 
foient  communément  les  premieres  8c  les 
plus  univerfeilement  attaquées  de  cette 
maladie ,  elle  ne  fe  borne  cependant  pas 
à  elles  feules. 

j  k  .  - 

«  La  plûpart  des  chofes  qui  font  utiles 
ou  nuifibles  dans  les  fièvres  putrides  ?  le 
font  pareillement  dans  celle-ci.  » 

Si  nous  confidérons  enfuite  les  fymp- 
tomes  de  la  fièvre  miliaire ,  nous  leur 
trouverons  encore  une  grande  relie m- 
blance  avec  ceux  des  autres  fièvres  pu¬ 
trides  ;  enforte  qu’il  paroît  qu’il  n’y  a 
aucun  figne  pathognomonique  de  cette 
maladie  9  à  moins  qu’on  ne  veuille  re¬ 
garder  comme  tel  l’éruption.  L’anxiété 
confidérable ,  la  grande  oppreffion ,  les 
foupirs  8c  l’abattement  des  efprits  y  fignes 

fur 
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fur  lefquels  tous  les  auteurs  ont  tant  in- 
fifté ,  font ,  en  général ,  les  fymptômes 
pathognomiques  de  toutes  les  maladies 
putrides.  Ils  accompagnent  les  fièvres  ner- 
veufes ,  malignes ,  putrides  ,  &  toutes  les 
fièvres  pétéchiales,  aufïi-bien  que  la  foif, 
le  dévoiement ,  les  urines  pâles ,  &  le 
pouls  vite  &  foible. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  la  tenfion. 
&  la  fenfibilité  du  ventre  font  les  fymp¬ 
tômes  pathognomoniques  de  la  fièvre  des 
femmes  en  couches  ;  mais  d’autres  les  ont 
obfervés  dans  la  fièvre  miliaire  ( a ).  Les 
autres  fymptômes  font  communs  à  toutes 


(a)  On  a  donné ,  comme  des  fignes  patho¬ 
gnomoniques  de  cette  maladie ,  la  tenfion  & 
la  fenfibiîité  du  ventre.  Je  dois  avouer  mes 
doutes  fur  ce  point  ;  car  j’ai  obfervé  ces  fymp¬ 
tômes  dans  le  commencement  du  mois  des 
couches ,  la  malade  ayant  en  même  temps  la 
fièvre  ;  &  cependant  il  m’a  paru  qu’ils  ne  dé- 
pendoient  que  d’un  amas  de  mauvaifes  matiè¬ 
res  ,  réfultat  de  digeftions  imparfaites ,  dans 
les  premieres  voies  :  conjecture  d’autant  plus 
vraifemblable ,  que  je  les  faifois  tout-à-fait  dif- 
paroître  en  adminiflrant  un  purgatif  qui  en- 
traînoit  une  grande  quantité  d’excréments  très- 
putrides.  Outre  cela ,  ces  fymptômes  s’obfer- 
vent  dans  la  fièvre  miliaire.  [  L’Art  des  Ac¬ 
couchements  de  Johnfon.  ] 
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les  fièvres ,  telles  qu’elles  foient.  Les  ma¬ 
ladies  ,  ou  plutôt  les  fymptomes  que  Ton 
dit  fuccéder  à  la  fièvre  miliaire ,  font  les 
chaleurs  d’étifie  ,  la  perte  d’appétit ,  la 
proftration  des  efprits  ,  les  enflures  des 
pieds ,  des  jambes  &C  des  cuifTes  ;  mais 
ces  fymptomes  font  en  tout  ceux  qui  fui- 
vent  les  autres  fièvres  putrides. 

Ceux  qui  ont  eu  la  fièvre  miliaire  ,  font 
particuliérement  fujets  à  en  être  de  nou¬ 
veau  attaqués  pendant  toute  leur  vie  ; 
ce  qui  efl  très-probablement  dû  à  la  peau, 
qui  refte  toujours  relâchée,  &  dont  le  ton 
a  été  détruit  par  un  traitement  trop  chaud. 

J’ajouterai  mon  témoignage  à  ce  qui  a 
déjà  été  dit.  J’ai  fouvent  remarqué  dans 
les  femmes  en  couches  des  éruptions  mi¬ 
liaires  ,  rouges  &  blanches ,  qui  n’étoient 
accompagnées  d’aucune  fièvre  ,  ôc  qui 
étoient  abfolument  exemptes  de  danger. 
J’ai  aufïi  obfervé  tous  les  fymptomes  de 
la  fièvre  miliaire ,  tels  qu’ils  font  généra¬ 
lement  décrits  par  les  auteurs ,  à  l’excep¬ 
tion  de  l’éruption  ;  &  néanmoins  la  ma¬ 
ladie  fe  terminoit  heureufement ,  &  en 
peu  de  temps ,  fans  cette  éruption  &  fans 
quelqu’autre  crife  particulière. 

Ce  que  je  dis  ici  auroit  pu  être  regardé 
comme  chimérique  il  y  a  quelques  an- 
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îées  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu’on  n’en 
afle  plus  de  cas  aujourd’hui ,  parce  qu’il 
l’y  a  pas  d’inoculateur  qui  ne  .fâche  que 
a  petite-vérole  elle-même ,  dans  laquelle , 
)armi  toutes  les  fièvres  éruptives,  l’érup- 
ion  paroît  fur  tout  critique;  que  la  pe- 
:ite-vérole  ,  dis- je  ,  peut  fe  terminer  heu- 
eufement  avec  peu  ou  point  d’éruption , 
k,  en  même  temps ,  fans  que  le  malade 
lit  à  craindre  d’en  être  attaqué  une  fe- 
:onde  fois  (*). 


(*)  La  comparaifon  qu’établit  ici  M.  White 
ie  nous  paroît  pas  bien  fondée  ,  puifqu’il  ne  re¬ 
garde  l’éruption,  dans  la  fièvre  miliaire,  que 
:omme  fymptomatique,  &  qu’elle  efi:  vraiment 
:ritique  dans  la  petite- verole ,  comme  on  en 
:onvient  généralement. 

Nous  avons  principalement  en  vue ,  en  fai- 
ant  faire  au  leéfeur  cette  légère  obfervation , 
le  prévenir  la  confiance  trop  grande  avec  la- 
juelle  il  pourroit  adhérer  au  fentiment  de  notre 
tuteur,  qui  avance  qu’i/  ny  a  pas  d'inoculateur 
\ui  ne  fâche  que  la  petite-vérole  peut  fe  terminer 
heureufement  avec  peu  ou  point  cT éruption ,  &  s 
? n  meme  temps  ,  fans  que  le  malade  ait  à  craindre 
Yen  être  attaqué  une  fécondé  fois.  Tous  les  inocu- 
ateurs  ne  penfent  pas  ainfi  ;  nous  pouvons  même 
iflurer  qu’il  en  efl  qui  penfent  tout  différem- 
nent ,  appuyés  fur  cette  forte  raifon  ,  que  Té- 
"uption  eft  vraiment  critique  dans  la  petite- 
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Je  ne  doute  aucunement  qu’un  mauvais 
traitement  ne  puiiïe  engendrer  la  fièvre 
miliaire  ,  de  même  que  les  autres  fièvres 
putrides.  Le  doèfeur  Shebbearc ,  qui  n’eft 
cependant  pas  partifan  du  régime  rafraî- 


vérple  ,  &  ,  par  conféquent ,  que  cette  maladie 
peut  revenir  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  qu’on  ne 
l’a  pas  véritablement  eue ,  iorfque  cette  crife 
n’a  point  exifté.  Cette  façon  de  penfer  que  nous 
adoptons  ,  efl  d’ailleurs  conforme  à  l’expé¬ 
rience  ;  car  il  faut  convenir  que  plufieurs  per- 
fonnes  inoculées  ont  été  enfuite  attaquées  de  la 
petite-vérole  naturelle ,  fans  doute  parce  que 
l’éruption  critique  n’avoit  point  eu  lieu  antécé- 
demment.  Nous  fommes  donc  convaincus  que 
l’inoculation  bien  faite  &  fuivie  d’une  éruption 
plus  ou  moins  confidérable ,  préferve  pour  la 
fuite  de  la  petite-vérole  naturelle  ;  mais  nous 
croyons  en  même  temps ,  avec  plufieurs  par- 
îifans  diflingués  de  cette  pratique  ,  qu’elle 
manque  fon  but  à  l’égard  de  ceux  qui  n’ont 
point  d’éruption  ,  ou  même  qui  n’en  ont 
qu’une  très- petite  :  d’où  l’art  de  tous  les  ino- 
culateurs  devroit  confilier  à  procurer  en  allez 
grande  quantité  cette  éruption  falutaire  &  feule 
capable  de  dilîiper  toute  crainte  pour  l’avenir. 
En  fe  conduifant  autrement ,  &.  en  inoculant 
aufli  fuperficiellement  que  le  font  quelques-uns. 
on  viendra  à  bout  de  difcréditer  une  méthode 
fi  intéreffant  ï  pour  le  bien  de  l’humanité  ,  & 
on  donnera  de  la  force  aux  objeéfions  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  encore  l’admettre. 
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chiflant ,  dit  (æ)  que  le  moyen  le  plus 
efficace  eftde  foutenir  la  chaleur  vitale  par 
des  remedes  très-doux,  &  employés  uni¬ 
formément,  ou  bien  que  l’éruption  miliaire 
peut  être  plutôt  un  iymptôme  du  médecin 
que  de  la  maladie  ;  qu’il  eft  à  craindre 
que  quelques-uns  ne  foîent  parvenus , 
par  une  mauvaife  pratique ,  à  engendrer 
les  fièvres  miliaires,  &  n’aient  mérité  par¬ 
la  d’être  appellés  ,  pour  ainfi  dire ,  des 
manufacturiers  de  cette  maladie  ;  que  la 
Tueur  augmentée  ,  ainfi  que  la  chaleur 
long-temps  entretenue,  lui  donnent  Tou- 
vent  naiffiance. 

Ce  que  je  vais  rapporter  pourra  Tervir 
à  prouver  l’affiertion  de  ce  doêleur  5c  la 
mienne. 

LorTque  je  commençai  à  pratiquer  les 
accouchements ,  un  accoucheur,  qui  n’e- 
xiffe  plus  à  préTent ,  étoit  depuis  long® 
temps  en  pofifeffion  d’une  grande  pra® 
tique  parmi  les  femmes  de  toute  condi¬ 
tion  ,  &  l’on  peut  dire  qu’à  d’autres  égards. 
Ta  pratique  étoit  affiez  heureuTe.  Mais 
les  femmes  qu’il  Toigna ,  furent ,  en  grand 
nombre ,  attaquées  de  la  fièvre  miliaire  , 
dont  plufieurs  périrent ,  5c  plus  particu- 


(<z)  Pratique  de  Médecine,  Vol.  II. 
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fièrement  celles  qui  appartenoîent  â  nos 
principaux  commerçants  ;  enforte  que 
cette  maladie  fe  répandit  tellement  dans 
le  voifinage ,  &  même  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  cette  province  ,  &  y  fit 
tant  de  ravages,  qu’elle  en  acquit  le  nom 
de  fièvre  de  Manchejler. 

La  méthode  de  cet  accoucheur  confif- 
îoit  à  entretenir  fes  malades  dans  la  plus 
grande  chaleur,  &  tellement  enfermées  , 
que  la  moindre  haleine  d’air  pouvoit  à 
peine  pénétrer  dans  leur  appartement.  Il 
les  fai  Toit  Tuer ,  en  les  gouvernant  ainfi  , 
pendant  pîufieurs  jours  qu’il  les  retenait 
dans  leur  lit ,  & ,  de  plus ,  il  leur  y  faifoit 
garder  une  pofition  horizontale.  Dans  le 
même  efpace  de  temps ,  &  dans  la  même 
ville ,  d’autres  praticiens  qui  fuivoient  un 
plan  différent ,  ne  rencontrèrent  pas  la 
même  fièvre. 

Mon  pere  m’apprend  qu’il  a  foigné  la 
îroifieme  femme  d’un  homme  qui  avoit 
perdu  fes  deux  premieres  par  la  fièvre  mi¬ 
liaire  ,  dont  elles  furent  attaquées  dans 
leurs  premieres  couches.  Cette  femme  % 
îrès-allarmée  du  fort  malheureux  de  celles 
qui  l’avoient  précédée  ,  s’obfervoit  conti¬ 
nuellement  dans  les  jours  qui  fuivirent  fon 
premier  accouchement,  &  elle  examinoit 
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fans  ceffe  s’il  ne  fe  manifefloit  pas  fur  fa 
peau  une  éruption,  ce  qui  en  effet  arriva. 
Cette  découverte  la  jetta  dans  une  très- 
grande  inquiétude.  Elle  rendit  une  quan¬ 
tité  confidérable  d’urines  pâles.  Mon  pere, 
&  un  autre  médecin  qui  fut  alors  ap- 
pellé  ,  l’affurerent  que  fon  éruption  ne  fe- 
roit  accompagnée  ni  de  fièvre  ni  d’aucun 
danger;  6c  que,  fi  elle  vouloit  repren¬ 
dre  courage ,  ne  s’abandonner  à  aucune 
crainte ,  6c  obferver  un  régime  rafrai- 
chiflant ,  il  n’y  avoit  aucune  fuite  funefie 
à  redouter.  Elle  fuivit  ces  confeils,  6c  re¬ 
couvra  en  peu  de  temps  une  parfaite 
fanté.  Je  laifïe  à  juger  au  leéfeur  quelle 
influence  peut  avoir  la  crainte  ,  en  pareil 
cas.  Mon  pere  m’a  affuré  que ,  de  toutes 
les  femmes  en  couches  qu’il  a  foignées 
depuis  le  moment  de  leur  accouchement, 
celle-là  eft  la  feule  qui  ait  eu  une  éruption 
miliaire. 

Plufieurs  femmes  qui  ont  eu  des  fièvres 
miliaires  dangereufes  dans  leurs  premieres 
couches ,  6c  qui  s’attendoient  à  en  avoir 
encore  dans  leurs  couches  fuivantes  ,  ont 
été  heureufement  exemptes  de  toute  ef- 
pece  de  fièvre ,  en  obfervant  les  précep¬ 
tes  que  j’ai  expofés  dans  ce  Traité. 

J’ai  fouvent  vu  les  éruptions  miliaires 
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accompagner  les  fièvres'  fymptomatiques 
des  perfonnes  qui  ont  fubi  quelque  grande 
opération  de  chirurgie  ,  quoiqu’elles  pa¬ 
nifient  alors  être  dans  un  parfait  état  de 
fanté ,  [  exception  faite  du  mal  local  qui 
avoit  rendu  l’opération  néceffaire  ;  ]  8c 
l’on  ne  pouvoit  rapporter  cette  éruption 
à  aucune  autre  caufe  qu’à  la  fueur  du  ma¬ 
lade  obligé  de  relier  dans  fon  lit,  &  au 
relâchement  de  les  fibres.  J’ai  fouvent  via 
des  éruptions  miliaires  dans  différents 
temps  6c  dans  différentes  circonffances  ; 
mais ,  après  les  obfervations  les  plus  exac¬ 
tes  ,  je  n’ai  pu  en  trouver  qui  ait  été  pro** 
duite  fans  une  fueur  médiocre  ou  conlî- 
dérable  :  cependant  nous  n’ignorons  pas 
que  la  plupart  des  autres  éruptions ,  telles 
que  la  petite-vérole,  la  petite- vérole  vo¬ 
lante  ,  la  rougeole ,  la  fxévre  fcarlatine , 
6c  pîulieurs  autres ,  viennent  fouvent  in¬ 
dépendamment  de  cette  excrétion.  J’ai 
encore  fouvent  obfervé  que  les  éruptions 
miliaires  fe  manifeflent  d’abord  6c  en 
beaucoup  plus  grande  quantité  dans  les 
parties  qui  font  le  plus  foigneufement 
couvertes,  fur-tout  fi  elles  le  font  avec 
une  flanelle. 

Un  médecin  de  Chefler ,  fort  habile, 
m’a  appris  que  la  fièvre  miliaire  avoit  été 
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généralement  regardée  comme  endémi¬ 
que  dans  cette  ville  &  dans  les  lieux  cir- 
convoifins ,  dans  les  trente  années  qui 
avoient  précédé  celle  où  il  s’y  établit  9 
&  qu’elle  avoit  fait  périr  un  grand  nom¬ 
bre  d’habitants  ;  que  cette  fièvre  étoit 
fréquemment  d’une  longue  durée,  &  qu’il 
connoiffoit  une  perfonne  qui  n’avoit  re¬ 
couvré  fa  fanté  qu’après  avoir  eu  des. 
pouffes  fuccefîives  d’éruptions  miliaires 
pendant  trois  mois.  Il  m’ajouta  qu’un  au¬ 
tre  médecin  de  l’endroit  l’avoit  indruit 
qu’un  malade  qu’il  traitoit  avoir  été  tour¬ 
menté  par  la  meme  fièvre  pendant  fix 
mois  ,  &  qu’elle  l’avoit  enfin  fait  fuccom- 
ber.  Enfin  il  m’a  dura  qu’il  avoit  fou  vent 
vu  l’éruption  miliaire  accompagner  le 
rhumatifme  &  plufieurs  autres  fièvres  J 
mais ,  qu’après  avoir  obfervé  les  méthodes 
différentes  de  traiter  les  fièvres  en  général^ 
il  étoit  entièrement  convaincu  que  cette 
éruption  n’étoit  qu’un  fymptôme  fabric 
que  ;  &  il  proteda  qu’il  ne  i’avoit  jamais 
vue  évidemment  critique.  Bien  plus  5, 
m’a-t-il  dit,  j’ai  vu  &  traité  des  malades 
attaqués  de  fièvres  du  genre  des  fiévres 
nerveufes ,  avec  foupirs,  opprefiion  cïrcà 
précordia,  propenfion  à  la  fueur,  & 
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îres  Symptômes  qui  precedent  ordinaire*- 
ment  les  éruptions  miliaires  ;  &  je  les  ai 
vus  dans  un  temps  &  dans  des  lieux  où 
les  fièvres  miliaires  étoient  communes  : 
cependant,  par  le  moyen  d’un  régime  ra~ 
fraic  hi  fiant,  &  en  préservant  mes  malades 
des  Sueurs  qui  paroifioient  Symptomati¬ 
ques  plutôt  que  critiques,  je  les  conSer- 
vois  Sans  aucune  éruption  miliaire. 

Le  témoignage  du  doéfeur  de  Haen ,  de 
Vienne ,  eft  fi  important,  fi  Srappant ,  &C 
quadre  d’une  maniéré  fi  particulière  avec 
la  doéirine  que  j’ai  intention  d’établir  , 
que  je  citerai  avec  le  plus  grand  pîaifir 
quelques  paffages  de  Ses  ouvrages  ( a ). 

Pendant  fix  années  qu’il  a  été  médecin 
d’un  hôpital  qui  contenoit  toujours  un 
grand  nombre  de  malades  attaqués  de  fiè¬ 
vre  ,  il  n’a  vu  les  éruptions  miliaires  ou 
pétéchiales  que  trois  ou  quatre  Sois  comme 
maladie  principale ,  &  une  Seule  fois 
comme  Symptôme.  Si  l’on  compare  ce 
fait  avec  les  observations  innombrables 
d’éruptions  miliaires  &  pétéchiales,  accu¬ 
mulées  dans  le  Biennium  Medicum  du 
do&eur  Storck ,  qui  Suivoit  un  autre  hô¬ 
pital  de  la  meme  ville  ,  les  excellents  ef- 


(a)  Volume  I,  chap.  29. 
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fets  du  traitement  rafraîchififant  devien¬ 
dront  parfaitement  évidents. 

Il  convient,  dans  le  meme  endroit, 
qu’il  a  quelquefois  rencontré,  dans  fa  pra¬ 
tique  particulière ,  des  éruptions  miliaires 
épidémiques  :  il  dit  quelquefois  ,  mais  non 
pas  foment . 

Il  donne  dix-fept  obfervations  d’érup¬ 
tions  pétéchiales  &  miliaires  ,  & ,  de  ces 
dix-fept  obfervations ,  la  plupart  font  re¬ 
latives  aux  dernieres.  Or  elles  tendent 
toutes  à  prouver  que  ces  éruptions  ne 
font  pas  critiques  ,  qu’elles  font  dues  quel¬ 
quefois  à  la  contagion  ,  que  le  fang  efl 
fouvent  gluant  dans  ces  cas ,  qu’elles  font 
occafionnées  quelquefois  par  la  chaleur, 
îe  mauvais  air  &  la  fueur  ;  enfin  que  le 
quinquina  efi:  un  excellent  remede  dans 
les  fièvres  éruptives. 

«  Voilà  donc,  dit-il ,  {a)  dix-fept  ma» 


(a)  Ægri  ergo  numéro  rj >  fpatio  6  }  anno - 
rum  petechias  t  aut  miliaria  >  aut  utrumque  3  in 
nofocomio  prattico  kahuerunt  >  adeoque  quinqut 
circiter  omni  biennio.  Pars  media  horum ,  exan¬ 
themata  ,  antequàm  ad  me  adftrrentur ,  jam  ha~ 
buerant ,  pars  altera  iifdem.  in  nofocomio  praflica 
correpti  funt  ;  ergo  inibï  fpatio  trium  annorum  , 
exanthemata  hcec  quatuor  duntarat  œgris  erupe -• 
mnt.  Omnium  verb  duo  tantum  fuere  3  quibus  id> 
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îades  qui  eurent  l’éruption  pétéchiale,  on 
la  miliaire  ,  ou  l’une  &  l’autre,  dans  l’hô¬ 
pital  ,  pendant  le  cours  de  fix  années  &C 
demie  :  ainfi  c’efl:  environ  cinq  pour  cha¬ 
que  efpace  de  deux  années.  La  moitié  de 
ces  malades  avoit  déjà  eu  des  exanthèmes 
avant  de  m’être  amenés  ;  une  autre  partie 
en  avoit  déjà  été  attaquée  dans  l 'hôpital 
pratique  ;  d’où  il  n’y  a  eu  ici ,  dans  le 
cours  de  trois  années ,  que  quatre  ma¬ 
lades  qui  ont  eu  des  exanthèmes.  Mais, 
de  trois ,  il  n’y  en  a  eu  que  deux  à  qui 
cela  foit  arrivé  fpontanément  :  pour  les 
quinze  autres ,  ils  eurent  des  exanthèmes 
par  l’effet  de  la  contagion  ou  du  mauvais 
régime,  ou  du  traitement  qu’on  mit  en 
ufage  ,  ou  de  ces  differentes  caufes  com¬ 
binées  ;  mais,  dans  aucun  d’eux,  ils  ne 
furent  critiques ,  comme  le  prouve  l’hif- 
toire  de  chaque  maladie.  —  «  ( a )  Je  con- 


fponte  continent;  reliquis  ifaut  contagium,  aut 
pravum  regimen,  medendive  me' ho  dus ,  aut  com¬ 
binats  hs  eau  fs  ,  exanthemata  produxere.  In 
nemine  ve<o  dlorum  ea  critica  fuijfe  y  ipfa  cujuf - 
que  morbi  hiftoria  abunde  evicit.  [Vol.  II,  cap.  I,' 

p- 1 3  •  ] 

(a)  Conch  do  ,  fi  plerifque  sg’is  me’ s ,  citrâ 
exanthemata  ,  int  grs  continuant  ,  felicefque  cri- 
fies  ;  tunc  exanthemata  illas  aliis  medicis  adeô 
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dus  que  ces  exanthèmes  ,  û  fréquents 
pour  d’autres  médecins ,  ne  peuvent  cer¬ 
tainement  pas  être  regardés  comme  cri¬ 
tiques  ,  puifqu’il  arrive  fans  eux ,  à  la  plu¬ 
part  de  mes  malades ,  des  crifes  heureufes 
&  complettes.  —  «  (æ)  Dans  l’efpace  de 
prefque  dix  années,  vingt-quatre  hommes 
eurent ,  dans  notre  hôpital  ,  des  exan¬ 
thèmes  :  favoir  ,  huit  eurent  l’éruption 
pétéchiale ,  &  quelques-uns  d’eux  avec 
la  petite-vérole  ;  onze,  la  feule  éruption 
miliaire;  cinq,  l’une  &  l’autre,  &  quel¬ 
ques-uns  d’eux  avec  une  petite-vérole  de 
très  -  mauvais  genre.  Cependant  aucun 
n’eut  l’apparence  d’une  éruption  critique.» 

Il  emploie  quarante  pages  à  réfuter 
fes  adverfaires  fur  la  caufe,  &c.  des  érup¬ 
tions  miliaires  &  pétéchiales;  il  affure  que 
les  médicaments  chauds,  le  régime  échauf¬ 
fant  ,  &  la  chaleur  des  chambres  exa&e- 


frequentljjlma  ,  critica  11  tique  appellari  non  pojfe. 
[  Vol.  II ,  cap.  1  ,  p.  1 3.] 

(a)  S patio  decern  fere  annorum  24  homlnes 
exanthemat'ici  in  nofocomio  nojlro  fuere  :  8  J ci - 
licet  exanthemate  petechiali ,  quos  inter  cum  va¬ 
rie  Us  und  ;  11  folo  miliar i  ;  5  utroque;  eofque  in¬ 
ter  un  à  cum  pejfimis  variotis  3  ajfetti  :  horumnemo 
critic  ce  eruptïonis  not am  fufiinuit .  [Vol*  2,  cap, 

P'  395a 


%-jS  De  la  Fievre 

ment  fermées,  font  les  caufes  auxquelles 
on  doit  attribuer  ces  éruptions  qui  font  fi 
fréquentes  à  Vienne.  Il  dit  encore  qu’elles 
font  dues  aufîi  quelquefois  aux  miafmes 
aux  exhalaifons  que  répandent  plu- 
fleurs  malades  couchés  dans  la  même 
çhambre» 

Il  cite  plufieurs  auteurs  pour  défendre 
fon  opinion  contre  les  fueurs  &  les  mé¬ 
dicaments  échauffants  ,  particuliérement 
Sydenham *  «  Cramer ,  ajoute-t-il,  (a)  m’a 
plufieurs  fois  raconté  que  ,  de  plufieurs 
milliers  de  prifonniers  qui  étoient  con¬ 
fiés  à  fes  foins,  dans  les  années  175 7 
&  1758,  dont  trois  cents  furent  atta¬ 
qués  dans  le  même  temps  de  maladies 
aiguës ,  il  en  compta  à  peine  quatre  ou 
cinq  qui  eurent  des  exanthèmes  ,  &  que 
ces  quatre  ou  cinq  avoient  été  trop  cou¬ 
verts  ou  trop  renfermés  avant  qu’il  eût 
commencé  à  les  gouverner  :  mais ,  au  con¬ 
traire  ,  qu’il  y  eut  à  peine  quelques  ma¬ 
lades  exempts  de  ces  exanthèmes  dans  un 
bourg  éloigné  feulement  d’une  lieue  de 
fon  féjour ,  &  où  fon  avoit  mis  en  ufage , 
dès  le  commencement  de  la  maladie  ,  la 
méthode  échauffante  ;  que  la  contagion 

0)  Page  421.  -I 
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parta  des  foldats  aux  habitants  ,  que 
plufieurs  périrent  avec  leur  médecin ,  dont 
le  mauvais  traitement  avoit  donné  naif- 
fance  aux  exanthèmes.  » 

Je  citerai  encore  ces  deux  partages  du 
meme  auteur,  parce  qu’ils  font  frappants. 
«  Il  n’y  a  eu  ,  dit-il ,  (cz)  cette  année  y 
dans  l’hôpital ,  aucune  éruption  miliaire. 
Eft  -  ce  qu’elle  eft  éteinte  à  Vienne  ? 
Non  ;  mais  c’eft  que  nous  ne  la  provo¬ 
quons  plus  par  un  mauvais  traitement.»  — 
«  (F)  L’année  s’écoule  encore  ,  felon  la 
coutume  &.  avec  le  fecours  de  la  provi¬ 
dence,  fans  que  j’aie  vu  d’éruption  mi¬ 
liaire  ou  pétéchiale  ,  ni  dans  l’hôpital,  ni 
dans  la  ville ,  ni  dans  les  fauxbourgs ,  chez 
les  malades  qui ,  m’ayant  appellé  à  leur 
fecours ,  ont  fuivi  docilement  le  régime 
que  je  leur  ai  preferit.  » 


(a)  Miliaria  hoc  anno  in  nofocomio  nulla .  An 
quod  extintfa  Vienna  ?  Minime  y  fed  quod  eadem 
non  fabrice mus.  [  Tom.  3  ,  p.  43  \  cap.  3  ,  de 
Miliarïbus  1765.] 

(b)  Tranlîty  cum  bono  Deo  iterum  >  pro  more  , 
annus  acadimïcus  fine  miliarïbus 3  aut  petechïts ; 
cum  in  nofocomio  ,  turn  in  urbe  3  &  fuburbïis 
apud  agros }  qui  mihi  ad  confilia  vocato  3  obtem~ 
perarunt  in  toto  régi  mine,  [Cap.  il ,  p.  233, 
impr,  A.  D.  1768.  J 
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On  peut ,  je  crois ,  tirer  les  confer 
quences  fuivantes  des  obfervations  &c  des 
citations  précédentes. 

i°.  L’éruption  miliaire  des  femmes  en 
couches  efi  fouvent  un  fymptôme  qui  ac¬ 
compagne  les  fièvres ,  qui  efi:  caufé  par 
les  exhalaifons  humaines  &  par  les 
fiteurs  ,  &  qui  ne  fe  manifefie  jamais 
fans  une  fueur  précédente. 

i°.  On  ne  peut  déterminer  le  temps 
précis  où  fe  manifefie  l’éruption  ,  parce 
qu’il  efi  ordinaire  de  voir  une  poujje  fui- 
vie  d’une  autre  plus  abondante ,  &  parce 
qu’il  arrive  même  quelquefois  qu’elle  pa- 
roît  fans  être  accompagnée  ou  fuivie 
d’aucune  fièvre.  D’ailleurs ,  comme  on 
peut  prévenir  totalement  l'éruption  ,  en 
faifant  ceffer  la  maladie  dès  fon  commen¬ 
cement,  on  ne  peut  pas  l’appeller  cri- 
tique * 

3°.  Le  traitement  rafraîchififant  ne 
peut  devenir  préjudiciable  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie ,  en  empêchant 
l’éruption,  fi,  en  même  temps,  elle  éloi¬ 
gné  la  caufie  de  la  maladie  elle-même* 

4°.  Les  femmes  en  couches  ne  font 
fiijettes  à  cette  maladie  que  parce  qu’elles 
font  dans  un  état  très  ■  tendant  à  la  pu¬ 
tridité ,  accompagné  d’un  relâchement 
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de  la  peau ,  caufé  par  la  Tueur  qu’excite 
la  grande  chaleur  du  lit. 

5°.  Par  conféquent ,  comme  l’éruption 
miliaire  n’efl:  jamais  produite  Tans  Tueur, 
6c  qu’elle  ne  peut  être  appellee  vraiment 
critique ,  ne  pouvons-nous  pas  conclure 
que  cette  éruption  eft  occafionnée  par  la 
quantité  augmentée  des  Técrétions  de  la 
peau ,  au  moyen  de  la  chaleur  6c  du  re¬ 
lâchement,  d’où  elles  acquièrent  un  plus 
grand  degré  d’acrimonie  ?  enTorte  qu’en 
Téjournant  Tur  la  peau ,  6c  en  commu¬ 
niquant  avec  l’air  extérieur  ,  elles  doivent 
en  peu  de  temps  dégénérer  6c  devenir 
putrides  ,  lors  même  que  la  malade  n’a- 
voit  auparavant  aucuns  Tymptômes  de  pu- 
treTcence. 

Depuis  que  j’ai  écrit  ce  qu’on  vient  de 
lire  ,  l’on  m’a  fait  le  plaifir  de  me  com¬ 
muniquer  les  leçons  manuTcrites  du  doc¬ 
teur  CulUn  y  recueillies  par  un  jeune 
homme  qui  le  Tuit  en  qualité  de  diTci- 
ple.  Ce  n’eft  pas  pour  moi  une  petite  fa- 
tisfaêlion ,  d’apprendre  que  mes  idées  Tur 
cette  fièvre,  ne  different  preTque  point  de 
celles  d’un  homme  dont  les  grands  ta¬ 
lents  ,  comme  profefTeur  6c  comme  pra¬ 
ticien  ,  lui  ont  acquis  la  plus  haute  répu¬ 
tation  ;  6c  dont  la  pratique  très-étendue 
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lui  a  donné  la  plus  grande  expérience.  Je 
vais,  fans  ajouter  à  ces  éloges ,  expofer 
une  partie  de  ce  qu’il  enfeigne. 

«  Je  me  bornerai ,  dit-il ,  à  quelques 
proportions  néceffaires  pour  jetter  du 
jour  fur  cette  maladie ,  au  fujet  de  laquelle 
il  y  a  différentes  opinions. 

«  L’éruption  miliaire  efl  fi  fouvent  fymp- 
tomatique  ,  que  Ton  a  droit  de  foupçon- 
ner  qu’elle  n’eft  jamais  maladie  princi¬ 
pale  idiopatique. 

«  Il  paraît  qu’elle  a  fouvent  accompa¬ 
gné  la  pefte. 

«  Elle  accompagne  fouvent  les  fièvres 
de  prifon  &  les  autres  fièvres  nerveufes 
ou  putrides  ;  &,  dans  la  plûpart  de  celles 
qui  produifent  des  pétéchies ,  l’éruption 
eft  encore  fouvent  de  l’efpece  miliaire. 

«  Elle  accompagne  fréquemment  les 
maux  de  gorge,  ulcérés  ou  gangreneux  : 
les  fièvres  catharrales  épidémiques  font 
aufîi  fort  fouvent  accompagnées  des  érup¬ 
tions  miliaires. 

«  J’ai  vu  la  même  éruption  accompa¬ 
gner  même  les  fièvres  inflammatoires  Sc 
plufieurs  fièvres  intermittentes.  Je  crois 
qu’on  peut  Tobferver  fouvent  toutes  les 
fois  qu’il  y  a  des  Tueurs  confidérables,  Sc 
qu’elle  fe  manifefte  très-rarement  fans  être 
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accompagnée  ou 
crétion. 

«  Elle  paroît  tellement  dépendre  des 
circonstances  particulières  de  la  peau  ,  que 
j’ai  obfervé ,  dans  une  fièvre  de  rhuma- 
tifme  où  elle  fe  manifefta  ,  qu’elle  ne  ve- 
noit  qu’aux  parties  qui  étoient  couvertes 
avec  une  flanelle. 

«  C’eff  dans  les  fièvres  des  femmes  en 
couches  qu’elle  furvient  le  plus  fréquem¬ 
ment  ;  mais ,  dans  tous  les  cas  que  j’ai 
rencontrés  ,  elle  fut  toujours  fporadi- 
que  (a) ,  fans  la  moindre  apparence  de 
contagion  ou  d’épidémie. 

«  Quoiqu’elle  accompagne  fouvent  cer¬ 
taines  épidémies,  je  n’ai  jamais  remarqué 
qu’elle  fût  confiante,  c’efl-à-dire,  qu’elle 
fe  manifeftat  chez  toutes  les  perfonnes  at¬ 
taquées  de  l’épidémie. 

«  Quoique  l’éruption  ait  une  forme  par¬ 
ticulière  ,  elle  différé  de  la  plupart  des  au¬ 
tres  contagions ,  en  ce  qu’elle  ne  paroît  pas 
dans  un  temps  déterminé  de  la  fièvre ,  &£ 
qu’elle  n’a  pas  non  plus  une  durée  déter¬ 
minée.  Elle  paroît  &  difparoît  peut-être 


( a )  On  appelle  Maladies  fporadiques  ,  celles 
qui  peuvent  furvenir  en  tout  temps ,  en  iquï 
lieu,  &  qui  attaquent  chacun  féparément. 


précédée  de  cette  ex- 
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plufieurs  fois  dans  le  cours  de  la  même 
maladie ,  6c  elle  attaque  plufieurs  fois  la 
même  perfonne  dans  le  cours  de  fa  vie. 

«  Daprès  ces  différents  faits  bien  confé¬ 
dérés  ,  je  fuis  difpofé  à  conclure  que  l’é¬ 
ruption  miliaire  ne  dépend  pas  d’une  ma¬ 
tière  particulière  ,  propagée  par  la  con¬ 
tagion  ,  mais  d’une  matière  qui  peut  être 
quelquefois  engendrée  dans  le  corps  hu¬ 
main  par  l’effet  de  certaines  circonftances, 
telles  que  la  fièvre ,  la  chaleur  ,  l’inflam¬ 
mation  6c  les  fueurs.  » 

Traitement  de  la  Fièvre  miliaire . 

J’ai  déjà  donné  ci-deffus ,  dans  l’article 
premier  de  la  troifieme  feéfion  ,  le  traite¬ 
ment  prophylaéfique  de  cette  maladie. 

S’il  eft  quelque  fait  de  médecine  fur  le¬ 
quel  je  puiffe  prononcer  avec  certitude y 
c’eft  celui-ci,  favoir  ,  que  l’on  eft  le  maî¬ 
tre  de  prévenir  les  fièvres  miliaires  des. 
femmes  en  couches  ;  je  fuis  également 
sûr  que  l’on  peut  s’oppofer  efficacement  à 
leurs  progrès,  lorfqu’elles  commencent, 
fans  avoir  à  redouter  aucun  de  ces  acci¬ 
dents  funeftes  qui  ne  les  accompagnent 
que  trop  fouvent,  lorfqu’on  les  laiffe  par¬ 
courir  leurs  périodes  ordinaires. 

Il  eft  néceffaire  d’adminiftrer  un  léger 


MILIAIRE.  iSf 

émétique ,  audi-tôt  qu’il  fe  manifede  quel¬ 
ques  fymptômes  de  cette  maladie  ,  foit 
qu’ils  foient  accompagnés  ou  non  du 
fridfon.  Ce  remede  peut  être  donné  quand 
on  veut,  excepté  pendant  l’accès.  S’il  y  a 
friflbn  ,  fuivi  de  chaleur  &  de  Tueur ,  ces 
fymptômes  doivent  être  traités  comme 
nous  l’avons  enfeigné  ci  -  deflus ,  en  ex- 
pofant  le  traitement  de  la  fièvre  des  cou¬ 
ches.  On  pourra  mettre  deux  fois  par  jour, 
ou  plus  fouvent,  dans  les  boiffons,  un 
quart  de  grain  ou  un  demi-grain  de  tartre - 
émétique ,  ou  un  grain  entier,  fi  la  confu¬ 
tation  de  la  malade  ed  finguliérement 
forte  ;  mais ,  fi  l’on  a  intention  qu’il  agide 
comme  émétique ,  on  ne  donnera  avec 
lui  ni  crème  de  tartre  ,  ni  aucun  autre 
acide  ( a ).  Si  ces  dofes  n’excitent  pas  de 
légers  vomidements  ,  ce  qui  peut  arriver, 
parce  que  l’edomac  ed  ordinairement 
relâché  dans  cette  maladie,  8c  qu’il  ed 
rempli  d’une  grande  quantité  de  mucus 
épais  &  de  pituite  tenace ,  on  adminif- 
trera  chaque  jour,  ou  de  deux  jours  l’un , 


( a )  La  crème  de  tartre  &  les  acides  empê¬ 
chent  l’aélion  des  vomitifs ,  mais  plus  particu¬ 
liérement  celle  des  vomitifs  antimoniaux .  [  Ro~ 
binfon  y  fur  l’A&ion  des  Médicaments.] 
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quelques  grains  d’ ipecacuanha  ,  6 1  font 
fera  prendre,  toutes  les  deux  heures, 
pendant  le  mouvement  même  de  l’effer- 
vefcence ,  quelque  boiffon  compofée  de 
fubftances  neutralifées. 

Si  la  malade  eft  conftipée ,  elle  prendra 
tous  les  jours  des  lavements  émollients.  Ils 
modèrent  la  chaleur  fébrile  ,  6c  prévien¬ 
nent  le  dévoiement,  qui  eft  fouvent  oc- 
cafionné  par  des  matières  ftercorales,  qui  , 
en  féjournant  dans  les  inteftins,  y  devien¬ 
nent  âcres  6c  putrides. 

Certaines  précautions  font  indifpenfa- 
bles,  comme  d’éviter  la  fîtuation  hori¬ 
zontale  ,  de  faire  prendre  à  la  malade  des 
boiffons  froides  ,  de  corriger  l’air  impur 
de  la  chambre,  d’y  laiffer  même  un  accès 
libre  à  l’air  extérieur ,  6c  d’entretenir  au¬ 
tour  d’elle  la  plus  grande  propreté.  Si  l’on 
fuit,  comme  il  faut,  ces  inftruétions  6c 
celles  que  j’ai  données  ailleurs  ,  je  fuis 
convaincu  qu’on  fera  tout-à-fait  ceffer  la 
fièvre. 

La  faignée  6c  les  autres  évacuations ,  à 
l’exception  de  celles  qu’on  procure  par 
les  émétiques  légers  8c  les  lavements  émol¬ 
lients  ,  font  inutiles.  Toutefois  on  ne 
pourroit  pas  encore  blâmer  l’ufage  d’un 
purgatif  doux  au  commencement  de  la 
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maladie ,  pourvu  qu’il  ne  Toit  pas  donné 
aulïi-tôt  après  la  délivrance.  Il  faut  beau¬ 
coup  d’attention  de  circonfpeélion 
pour  conduire  la  malade  dans  le  fécond 
période  de  cette  maladie ,  lorfque  le  corps 
eft  couvert  d’une  grande  quantité  de  puf- 
tules  miliaires ,  accompagnées  d’un  pouls 
vite  &  inégal  ,  d’une  langue  feche  &C 
d’une  fueur  continuelle  ;  6c  il  faut  appor¬ 
ter  encore  plus  de  foin ,  lorfque  ces  puf- 
tules  font  de  l’efpece  blanche. 

Quoiqu’il  foit  abfolument  néceïïaire , 
dans  ce  cas ,  de  changer  fouvent  le  linge 
de  la  malade ,  de  tenir  ouverts  les  rideaux 
de  fon  lit ,  de  faire  enforte  que  fa  cham¬ 
bre  foit  aérée ,  &  quoiqu’il  puifle  être 
quelquefois  avantageux  de  faire  palier  fur 
la  malade  un  courant  d’air  frais ,  on  ne 
doit  cependant  pas  faire  toutes  ces  chofes 
fubitement  ou  avec  précipitation ,  mais 
avec  précaution  &  par  degrés,  pour  qu’il 
n’en  réfulte  que  du  bien.  En  admettant 
l’air  froid,  on  fera  enforte  que  ce  foit 
de  façon  à  communiquer  au  corps  le  de¬ 
gré  de  chaleur  le  plus  approchant  de  ce¬ 
lui  qu’il  a  en  parfaite  fanté ,  &  tel  qu’il 
puiffe  prévenir  la  grande  chaleur  ou  les 
fueurs  de  la  malade.  Un  grand  froid  eft 
rarement  nécelïaire  ;  mais,  lorfqu’il  l’eft. 


eSB  De  la  Fievre 

on  peut  remployer ,  en  procédant  avec 
tout  le  foin  convenable ,  non  feulement 
fans  courir  aucun  rifque ,  mais  même  avec 
le  plus  grand  avantage. 

Les  évacuations  ont  en  général  de  très- 
mauvaifes  fuites.  Quelques  felles  liquides, 
fpontanées  dans  quelques  cas ,  &  excitées 
par  l’art  dans  d’autres  ,  ont  épuifé  les  ma¬ 
lades  à  un  tel  point  qu’ils  n’ont  pu  fe  ré¬ 
tablir  ;  &  la  faignée  a  été  accompagnée 
d’un  aufïi  mauvais  fuccès. 

Je  me  rappelle ,  avec  une  douleur 
amere ,  que  je  fus  appeilé  ,  dans  les  com¬ 
mencements  de  ma  pratique ,  &  lorfque 
mes  idées  touchant  la  faignée  dans  les 
accidents  des  femmes  en  couches  étoient 
bien  différentes  de  ce  qu’elles  font  au¬ 
jourd’hui  ,  pour  une  femme  en  couches 
attaquée  d’une  fièvre  miliaire ,  qui  en 
étoit  au  temps  dont  il  s’agit  à  préfent.  Elle 
avoit  une  éruption  abondante  de  pullules 
miliaires  blanches  ;  elle  étoit  en  fueur, 
&  fon  pouls  étoit  fi  vite ,  fi  plein  &  fi 
fort,  que  je  crus,  fans  balancer,  la  faignée 
nécefîaire.  Elle  ne  paroiffoit  point  être 
dans  un  danger  immédiat.  Je  lui  tirai  huit 
ou  dix  onces  de  fang  du  bras;  mais,  dans 
l’inftant  même  ,  je  fus  convaincu  de  l’er¬ 
reur  que  je  venois  de  commettre.  Je  n’a- 
•  .  vois 
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Vois  pas  encore  arrêté  le  fang ,  qu’elle 
commença  à  s’affoiblir ,  & ,  en  moins 
d’une  demi- heure  ,  elle  expira. 

Une  grande  quantité  d’urines  claires  & 
pâles,  fymptôme  ordinaire  dans  cette  fiè¬ 
vre  ,  affoiblit  toujours  beaucoup  les  ma¬ 
lades.  Tous  les  diurétiques  doivent  par 
conféquent  être  pernicieux. 

J’ai  vu  des  praticiens  faire  fuer  leurs 
malades  au  point  que  leur  lit  de  plume  en 
étoit  pourri.  Ce  traitement  les  jettoit  dans 
un  tel  état  d’épuifement ,  qu’il  falloir  en- 
fuite  avoir  néceffairement  recours  aux  cor¬ 
diaux  les  plus  puiffants  pour  rappeller  leurs 
forces.  Des  perfonnes  dignes  de  foi  m’ont 
affuré  qu’une  femme  en  couches  avoit 
bu ,  dans  ces  circonflances  ,  un  gallon  (a) 
de  vin  dans  un  feul  jour,  fans  comprendre 
Y  eau-de-vie  &  les  autres  cordiaux  fournis 
par  l’apothicaire  ,  fans  qu’elle  ait  eu  de 
îranfport  au  cerveau.  Il  eft  certain  que 
plufieurs  femmes  ont  été  la  viélime  de 
cette  pratique;  &  celles  qui  y  ont  réfifté, 
font  ordinairement  refiées  dans  un  fi  grand 
affbibüffement ,  &  ont  confervé  une  conf- 
titution  fi  fort  altérée ,  qu’elles  ont  été  fu- 


(<j)  Mefure  àl Angleterre  +  qui  contient  envi¬ 
ron  quatre  pintes  de  Paris . 
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jettes  â  de  fréquentes  rechûtes  pendant 
fout  îe  refie  de  leur  vie. 

Etherington  dit  ( a )  ,  en  traitant  de  îa 
lièvre  miliaire  :  «  On  n’a  point  obfervé 
que  l’ufage  des  fudorifiques  ait  réufli  ni 
au  commencement ,  ni  au  milieu  ,  ni  à 
la  fin  de  cette  fièvre.  Je  fais  que  la 
plupart  des  praticiens  provoquent  &  en¬ 
tretiennent  les  fueurs  ,  au  moindre  foup- 
qon  de  froid  ou  d’éruption.  Mais  des 
exemples  réitérés  m’ont  convaincu  ,  que 
les  fueurs  ont  des  fuites  fâcheufes  dans 
toutes  les  maladies  éruptives  ;  probable¬ 
ment  parce  qu’elles  difiipent  le  plus  fubtii 
des  fluides  qui  font  nécelTaires  pour  fou- 
tenir  entretenir  l’éruption.  » 

J’ai  vu  p'us  d’une  fois,  dit  Huxham(f)9 
des  malades  périr  de  cette  fièvre,  après 
avoir  été  tenus  dans  des  fueurs  de  cinq  à 
fix  femaines  ;  fk  ,  après  avoir  éprouvé 
trois  ou  quatre  éruptions  miliaires ,  fon¬ 
dant  &  nageant  dans  leur  fueur,  &  leur 
lit  pourrifiant  fous  eux.  » 

Glajf  en  appelle  aufii  à  l’expérience  , 
&  il  avance  qu’elle  ne  nous  a  que  trop 


(à)  Précautions  générales  dans  le  traitement 
des  Fièvres. 

(b)  Effai  fur  les  Fièvres ,  p.  123. 
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fréquemment  montré  combien  font  per¬ 
nicieux  les  remedes  chauds  aUxlpharmn - 
ques ,  dans  la  fièvre  miliaire.  Elle  nous  ap¬ 
prend  en  effet ,  dit-il ,  (a)  que  ,  lorfqu’on 
donnoit  aux  malades  ces  médicaments  , 
&  qu’on  les  entretenoit  trop  chaudement, 
ils  mouroient  prefque  tous  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ;  au  lieu  qu’au- 
jourd’hui  on  en  fauve  un  grand  nombre, 
en  leur  faifant  obferver  un  régime  tem¬ 
péré.  Beaucoup  de  perfonnes ,  attaquées 
cette  année  de  la  fièvre  pétéchiale  ,  dans 
une  ville  voifine,  ont  été  traitées  par  les 
remedes  chauds  alexipharmaques ,  &  ont 
été  tenues  dans  une  fueur  continuelle; 
mais  aufli  à  peine  en  a-t-on  fauvé  un  tiers. 

Lorfqu’on  a  tenu  la  malade ,  pendant 
plufieurs  jours ,  dans  une  fituation  hori¬ 
zontale ,  en  la  faifant  beaucoup  fuer,  6c 
qu’elle  abandonne  fubitement  fon  lit,  on 
en  voit  quelquefois  réfulter  des  fuites  dé¬ 
sagréables.  Elles  ne  font  point  dues  pofi- 
tivement  au  froid ,  mais  au  changement 
de  fituation  &  à  la  débilité  des  fibres  muf- 
culaires  du  cœur,  que  les  fueurs  abondan¬ 
tes  ont  confidérablement  affoiblie.  J'ai  vu 
plufieurs  perfonnes  qui ,  dans  ces  cir- 

f  ’ 1  m,m  1  1  ■■■■■■■■  —  1  w  ■  ■  mi^winurvü 

(a)  Comment,  fur  les  Fièvres. 
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confiances  ,  ne  pouvoient  fupporter  ce 
changement  fubit  de  Situation  ,  quoiqu’on 
prît  le  plus  grand  foin  pour  prévenir  les 
effets  du  froid. 

Toutes  les  évacuations  ,  &  tout  ce  qui 
tend  à  affoiblir  le  ton  des  vaiffeaux  ,  a 
l’effet  de  la  fueur. 

Comme  la  pofiîion  horizontale  eff  fort 
jnauvaife  dans  toutes  les  fièvres  auxquelles 
les  femmes  en  couches  font  Sujettes  ,  je 
leur  confeille  toujours ,  fi  elles  ne  peu¬ 
vent  pas  fe  tenir  fur  leur  féant  ,  d’avoir 
leur  tête  &C  leurs  épaules  appuyées  fur 
plufieurs  oreillers  ou  travertins  ,  &  de 
garder  par- là  une  fituation  aufîî  élevée 
qu’elles  le  peuvent  fans  inconvénient. 

Les  véjicatoires  ,  loin  d’être  falutaires 
dans  le  premier  ou  le  fécond  période  de 
la  fièvre  miliaire  des  femmes  en  couches, 
produifent  fouvent  beaucoup  de  mal.  Ils 
augmentent  la  fièvre  &  le  nombre  des 
pullules,  atténuent  le  fang  ,  font  couler 
les  urines  en  plus  grande  quantité ,  exci¬ 
tent  la  putréfaélion  ,  &  caufent  la  foif  ?  la 
féchereffe  de  la  langue,  les  infomnies ,  le 
délire ,  les  ténefmes  ,  les  foubrefauts  de 
tendons ,  les  hoquets  &  les  convulsions. 

Le  nitre  ,  quoiqu’il  foit  ami  fepîique  , 
ti’efl  point  bon  dans  cette  maladie ,  fur- 
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tout  fi  on  le  donne  feul.  Il  eft  trop  froid 
pour  les  eftomacs  foibles  6c  délicats  ,  il 
augmente  l’anxiété  des  malades,  il  ajoute 
à  i’opprefîion  très  -  confidérable  qu’ils 
éprouvent  déjà  circa  pmcordia ,  il  afFoi- 
blit  le  pouls  ,  6c  enfin  il  eft  trop  diuré¬ 
tique. 

L es  fils  volatils  ,  alcalins  ,  quoique 
jouiffant  d’une  vertu  anti-feptique  à  l’égard 
des  fibres  privées  de  ia  vie,  augmentent 
la  chaleur,  liquéfient  le  fang,  6c  excitent 
la  putréfaction  dans  les  corns  vivants. 

On  évitera  les  emmina202a.es .  Ils  échauf- 

O  O 

fent ,  ils  irritent  les  malades  ,  6c  ne  font 
jamais  aucun  bien» 

On  a  fait  un  grand  cas  du  camphre  dans 
les  inflammations  de  la  matrice  ,  dans  les 
fièvres  aiguës  6c  malignes,  accompagnées 
de  chaleur,  de  foif,  d’infomnies ,  de  dé¬ 
lire  6c  de  phrénéfie,  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  putrides  ,  6c  dans  la  pefle  elle- 
même;  mais  on  a  reconnu  aufii  qu’il  pro¬ 
duisit  la  confïipation ,  la  ifrangurie  ,  la 
chaleur ,  la  foif ,  les  lpafmes ,  6c  même  les 
convuîfions  (a)  dans  quelques  confti- 


(a)  De  Haen  ,  [  in  Hijl,  Morb.  Vratifl.  ]  dit  3 
que  les  Médecins  de  Brefiaw  ont  obfervé  que.  le 
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tutions ,  lorfqu’on  Tadminiftre  à  grande 
dofe. 

L’ingénieux  M.  Alexandre  conclud  , 
après  avoir  fait  plufieurs  expériences  avec 
cette  drogue ,  dont  quelques-unes  lui  ont 
prefque  coûté  la  vie,  qu’il  ne  fait  point  s’il 
doit  la  ranger  parmi  les  médicaments 
échauffants  ou  rafraîchiffants ,  &  qu’on 
ne  peut  pas  pofer  une  regie  certaine  pour 
fixer  la  quantité  exaéfe  qu’on  en  peut  ad- 
miniflrer  avec  une  propriété  déterminée. 

M.  Fouteau  (aj  la  vante  beaucoup 

camphre  faifoit  plus  de  mal  que  de  bien  dans  la 
fièvre  maligne.  [  Ratio  medendi  s  p.  /jo.]  - 

a  L’expérience  démontre-t-elie  fuffifamment 
le  pouvoir  qu’on  attribue  quelquefois  au  cam¬ 
phre  ,  de  prévenir  la  flrangurie  ?  Deux  fcrupules 
de  cette  fubftance ,  donnés  à  une  femme  dans 
un  lavement ,  furent  fi  irritants,  qu’ils  lui  cau- 
ferent  des  douleurs  reffemblantes  à  celles  de 
l'accouchement.  Une  autre  femme  fut  attaquée 
d’une  flrangurie,  auffi-tôt  après  avoir  pris  un 
bol  de  camphre  3  fans  pouvoir  l’attribuer  ,  avec 
quelque  probabilité ,  à  aucune  autre  caufe  qu’à 
ce  médicament.  Le  camphre  refTemble  beaucoup, 
par  fa  natqre  ,  à  ïefprït  de  térébenthine ,  lequel , 
pris  intérieurement  à  la  dofe  d’un  gros,  caufe 
«ne  ftrangurie  auffi  sûrement  que  les  cantha¬ 
rides.  v  [TranfaéL  de  Médecine  ,  vol.  î ,  par  îe 
doéfeur  Heberden .  ] 

(a)  Mélanges  de  Chirurgie. 
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dans  la  fièvre  des  femmes  en  couches  ; 
mais  le  doéfeur  Dmman  (a)  dit  avoir  ap~ 
pris  d’un  médecin  qui  avoit  converfé 
avec  ce  chirurgien  fur  cette  matière  * 
qu’il  avoit  dans  la  fuite  changé  de  fenti- 
ment.  Lorfqu’on  juge  nécefîaire  de  don¬ 
ner  \e  camphre  9  je  confeille  de  le  faire 
prendre  dans  quelque  véhicule  acide  ,  tel 
que  le  fuc  de  Limon ,  comme  Fenfeigne 
Hoffmann  ;  ou  dans  le  julep  b  camphor d 
du  college  ,  préparé  avec  du  vinaigre,  au 
lieu  cYeau  ,  de  la  maniéré  recommandée 
par  Huxham  &£  Mead  ;  ou  de  le  mêler 
avec  une  petite  quantité  de  nitre  (£). 


(æ)  Eflai  fur  la  Fièvre  des  Femmes  en  cou¬ 
ches. 

(b)  Le  docfeur  Lyfons  éleve  9  dans  fon  EfTai 
fur  les  Vertus  du  Camphre  ôc  du  Calomel ,  les 
vertus  du  nitre  6c  du  camphre ,  donnés  enfem» 
ble  dans  les  fièvres  épidémiques.  Mais  plufieurs 
des  cas  qu’il  rapporte  pour  confirmer  ion  opi¬ 
nion  ,  paroifTent  être  feulement  éphémères  ;  & 
je  fuis  d’autant  plus  porté  à  le  croire ,  qu’il  a  fou- 
vent  été  trompé  dans  l’attente  des  fuccès  qu’il 
efpéroit  de  ce  remede ,  lorfqu’il  ne  fut  point 
donné  dans  le  commencement  de  la  fièvre. 
Malgré  cela,  je  penfe  que  ces  deux  médica¬ 
ments,  le  nitre  &  le  c&mph-e ,  font  meilleurs 
combinés  que  féparés  ,  parce  qu’ils  fe  corri¬ 
gent  l’un  l’autre  ;  & ,  quoique  je  ne  puifle  pas 
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On  ne  doit  donner  les  opiats  que  dam 
les  cas  de  grande  irritation.  Ils  tendent 
au  relâchement  ;  & ,  lorfqu’ils  font  né- 
cefifaires ,  il  faut  y  joindre  de  petites  do- 
fes  d’ ipecacuanha . 

On  profcrira  les  bouillons  ,  le  beurre, 
le  fromage ,  les  œufs ,  &  toutes  les  fubf- 
tances  animales  ,  parce  qu’elles  excitent 
la  putréfaéfion. 

On  donnera  pour  boiffons ,  pourvu 
qu’elles  n’occafionnent  pas  de  tranchées  „ 
des  liqueurs  acides  ou  acidulées  ,  telles 
que  le  lait  de  beurre  ,  la  limonade  , 1  ' or an~ 
geade  ,  Veau  impériale;  ou  une  eau  de 
verjus ,  ou  de  tamarins  ;  ou  une  eau  dans 
laquelle  ou  aura  fait  bouillir  des  raijins 
de  Corinthe .  Les  infufîons  des  plantes  anti¬ 
septiques,  telles  que  la  camomille  &  le 
thé ,  h  les  malades  n’ont  ordinairement 
pour  elles  aucune  répugnance  ;  les  pana - 
des  légères ,  Veau  de  gruau  le  mouft  de 
bierre ,  font  encore  fort  convenables.  SI 


dire  pofitivement  que  j’aie  reconnu  leur  uti¬ 
lité  dans  les  fièvres ,  je  fuis  néanmoins  très- 
sûr  de  leur  avoir  vu  produire  de  bons  effets  ? 
lorfque  je  les  ai  preterits ,  de  la  maniéré  enfei- 
gnée  par  M.  Rowley  3  aux  perfonnes  affligées 
d’ulceres  aux  jambes. 
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les  inteftins  font  clans  un  trop  grand  relâ¬ 
chement  ,  on  ajoutera  au  jîiouJî  des  feuilles 
de  rofes ,  des  b alaufle s ,  ou  un  peu  dV- 
corce  de  grenade.  On  fera  fouvent  bien  de 
donner  du  falep ,  ou  de  Veau  d’orge,  ou 
{implement  de  l’eau  froide,  fans  aucune 
addition. 

Lorfque  la  malade  eft  dans  une  grande 
foiblefîe  ,  c’eft  le  cas  de  lui  permettre  un 
peu  devin,  feul  ou  mêlé  avec  de  \’eau9 
pourvu  qu’elle  le  boive  absolument  froid  : 
fi  elle  a  des  aigreurs  ou  des  rapports  acides, 
avec  lefquels  le  vin  ne  convient  point  , 
on  pourra  lui  fubflituer  l ’eau-de-vie  ou  le 
rum. 

U  ipecacuanha  adminiftré  à  petites  do¬ 
les  ,  uniquement  dans  la  vue  d’exciter  un 
léger  vomifTement ,  fait  beaucoup  de  bien. 
11  nettoie  non  -  feulement  l’eftomac  ,  & 
le  débatraffe  des  matières  pituiteufes  qui 
abondent  fi  fort  dans  cette  maladie  ,  mais 
encore  il  prévient  les  diarrhées  en  éva¬ 
cuant  la  bile  âcre,  le  fuc  pancréatique, 
ou  la  falive  corrompue  qui  efl  tombée 
dans  l’eftomac  ,  ou  toute  autre  matière 
putride  qui  y  féjourne.  S’il  furvient  une 
diarrhée  qui  épùife  la  malade,  on  doit  tra¬ 
vailler  à  l’arrêter  ou  à  la  modérer  par  les 
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aftringents ,  tels  que  la  gomme  arabique  9 
le  bois  campêche  ou  bois  &  Inde  ,  le  fang- 
de- dragon ,  la  terre  du  Japon  &  X amidon  , 
donnés  en  boifTon  ou  en  lavements  ; 
mais  on  évitera  pour  l’ordinaire  la  chaux , 
les  terres  calcaires  abforbantes  les  tef- 
tacés ,  parce  qu’ils  excitent  beaucoup  la  pu¬ 
tréfaction  Cependant,  lorfque  les  matières 
acides  abondent  dans  les  premieres  voies  9 
ce  que  l’on  connoît  facüement  par  les  rap¬ 
ports  aigres  ,  &  par  les  vo  mi  {Tent  en  ts  ou 
les  déjections  de  matières  vertes,  on  peut 
prefcrire  avec  avantage  un  julep  compofé 
de  chaux  &  de  la  teinture  de  quinquina  ^ 
&  faire  prendre  la  décoCtion  blanche  pour 
boifTon  ordinaire. 

On  doit  continuer  l’ufage  des  boifïons 
neutres  tant  que  la  maladie  parcourt  Ton 
fécond  temps,  en  donnant  aufii,  quand 
l’occafion  le  requiert,  quelques  cordiaux , 
comme  la  racine  de  ferpentaire ,  ,  de  con- 
trayerva  &£  la  confection  cardiaque ,  ou 
quelqu’une  des  eaux  compofées ,  fuivant 
la  force  de  la  malade.  La  poudre  de  con - 
trayerva  compofée  du  college  ,  ne  con¬ 
vient  pas  dans  cette  fièvre ,  à  caufe  des 
tef  aces  qui  y  entrent  en  fi  grande  quantité , 
qu’ils  contrebalancent  la  vertu  anti-feptique 
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de  la  racine  de  contrayerva  {a)>  \J  élixir  de 
vitriol  dulcifié ,  &  la  plupart  des  décoc¬ 
tions  de  quinquina ,  en  commençant  par 
les  moins  puiffantes ,  telles  que  les  infu¬ 
sons  de  cette  écorce  à  froid,  les  infuSons 
ordinaires,  &c  la  teinture  SHuxham ,  font 
d’excellents  remedes  pour  fortifier  les 
fibres ,  prévenir  les  fueurs ,  &  réfifter  à 
la  putréfaction.  Si  l’effomac  de  la  malade 
ne  peut  fupporter  le  quinquina ,  on  le  lut 
adminiffrera  en  lavements.  Le  doéleur 
Tathwell  fait  mention  ( b )  d’une  femme 
qui,  attaquée  d’une  fièvre  dans  fes  cou¬ 
ches  ,  éprouva  les  excellents  effets  du 
quinquina  donné  en  lavements. 

Les  aphtes  qui  accompagnent  cette  fié- 
vre  fe  guériffent  ordinairement  par  îe 
quinquina  ,  les  acides ,  les  gargarï fines 
acidulés ,  le  borax  donné  fous  la  forme 
de  Uniment . 

Le  troifieme  ou  le  dernier  temps  de 
cette  maladie  eft  très-dangereux. 

J’ai  fouvent  vu  ie  mufc  faire  beaucoup 


(a)  On  fait  cette  poudre  avec  la  poudre  d’yeux 
déécrévijfe ,  &  celle  de  contrayerva  ;  mais  cette 
derniere  n’entre  gtieres  que  pour  un  cinquième 
dans  la  compofition» 

(è)  EU.  phyf.  Ôc  litter,  roi.  2, 
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de  bien  dans  les  infomnies  ,  le  délire,  les 
foubrefauts  des  tendons ,  les  hoquets  &C 
!es  convulfons.  Les  hoquets  ont  été  en¬ 
core  fréquemment  guéris  par  quelques 
gouttes  ft  huile  de  candie. 

Si  le  pouls  de  la  malade  devient  ex¬ 
trêmement  foible  , _  &  ft  elle  tombe  dans 
un  état  léthargique,  il  faut  appliquer  les 
véjîcatoires  &  les  Jinapifmes  pour  la  Si¬ 
muler  &  la  ranimer  ;  &  les  plus  forts  cor¬ 
diaux ,  particuliérement  le  vin  donné  à 
larges  dofes ,  &  même  Yefprit  volatil  de 
corne  de  cerf ,  font  néceffaires  pour  rap¬ 
pelle!*  fes  forces. 

Pendant  tout  le  traitement  de  la  fièvre 
miliaire  des  femmes  en  couches,  on  a  be- 
foin  de  la  plus  grande  fagacité  &C  de  la 
plus  grande  circonfpeêlion.  Elles  ne  peu¬ 
vent  fupporter  que  des  évacuations  mo¬ 
dérées  &  en  petit  nombre.  La  faignée  , 
les  purgatifs,  &  meme  les  véficatoires  ,  à 
moins  qu'on  ne  s’en  ferve  comme  d’un 
fiimulus  dans  le  dernier  période  de  cette 
maladie ,  font  nuifibles.  On  ne  doit  ad- 
miniflrer  ni  les  fudorifiques  ,  ni  les  diu¬ 
rétiques.  Il  ne  faut  donner ,  excepté 
dans  le  dernier  temps ,  aucune  fubflance 
animale  ,  ni  rien  qui  foit  feptique ,  qui 
aflbibliffe,  qui  échauffe,  qui  irrite,  ou 
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qui  cliffolve  le  fang.  Dans  tous  les  temps  9 
les  doux  vomitifs  6c  les  lavements  émol¬ 
lients  font  bons  pour  nettoyer  les  pre¬ 
mieres  voies.  L’air  pur,  libre  6c  froid,  eft 
avantageux ,  fi  on  l’admet  avec  précau¬ 
tions  &  par  degrés.  Les  liqueurs  froides 
font  falutaires,  fi  on  les  donne  avec  pru¬ 
dence.  Enfin  on  ne  peut  pas  trop  infifter 
fur  les  anti-feptiques  acides  6c  aftringents. 

Toutes  les  évacuations  irrégulières  doi¬ 
vent  être  réprimées ,  6c  il  faut  foutenir  à 
propos  les  forces  de  la  malade.  Il  eft  ef- 
fentiel  de  fe  rappeller  qu’il  n’y  a  point  de 
crife  particulière  à  cette  maladie ,  qu’il  ar¬ 
rive  en  effet  rarement  qu’elle  ait  une  crife 
quelconque  ,  6c  que  ,  lorfqu’il  en  furvient 
une,  elle  eft  l’ouvrage  de  la  nature  6c 
non  pas  de  l’art,  le  dois  ajouter  que  les 
éruptions  ou  les  évacuations  critiques  3 
bien  loin  d’être  empêchées  par  l’air  libre 
6c  froid  ,  6c  par  les  liqueurs  froides  9  font , 
au  contraire ,  provoquées  par  de  tels 
moyens. 

«  Plufieurs  perfonnes  attaquées  de  fiè¬ 
vres  éruptives ,  dit  un  auteur  ( a ) ,  &  à  qui 
il  eft  arrivé  de  fe  tenir  un  peu  de  temps 


(a)  Le  dofteur  Hebcrden>  Tranfaft.  de  Med, 
vol.  t 
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hors  de  !eur  lit ,  pendant  plusieurs  jours 
confécutifs  ,  ont  containment  obfervé 
que  l’éruption  étoit  plus  considérable  lors¬ 
qu’elles  étoient  levées  Sc  fraichement,mais 
qu’au  contraire?  elle  cominençoit  à  languir 
auffi-tôt  qu’elles  éprouvoient  la  chaleur 
du  lit.  Et- on  donc  fondé  fur  l’expérience 
ou  fur  des  raifonnements  hypothétiques , 
îorfqu’on  croit  que  les  éruptions  fe  font 
avec  plus  de  vigueur ,  tant  que  l'es  ma¬ 
lades  font  retenus  dans  leur  lit,  &  y  ont 
très-chaud  ?  » 

Soyons  donc  certains  que  la  nature  fe 
débarralfe  d’autant  plus  promptement  & 
d’autant  plus  aifément  de  l’ennemi  qui 
l’opprime,  que  la  chaleur  du  corps  ma¬ 
lade  approche  davantage  de  celle  qui  et 
le  ligne  d’une  parfaite  fanté  (*). 


(*)  Nous  invitons  le  leéleur  à  confulter  un 
ouvrage  qui  a  été  publié,  l’année  derniere,  par 
M*  Gaftellier ,  doéieur  en  Médecine,  &  qui  a 
pour  titre  vAvis  à  mes  Concitoyens ,  ou  FJfai  fur 
la  Fièvre  miliaire,  [11  fe  trouve  à  Paris ,  chex 
Didot  le  jeune ,  quai  des  Augufiins.  ] 
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ARTICLE  IV. 

De  la  Fièvre  de  Lait . 

LEs  caufes  de  la  fièvre  de  lait  font 
l’amas  de  cette  liqueur  filtrée  dans  les 
mammelles  ,  &  rentrée  dans  les  voies 
de  la  circulation.  Cela  arrive  foit  qu’on 
néglige  totalement  ,  ou  qu’on  différé  de 
faire  fucer  les  mammelles  par  l’enfant  ou 
par  quelqu’autre  perfonne;  &,  dans  quel» 
ques  cas ,  cela  dépend  du  mauvais  état 
du  mammelon  ,  qui  ne  fait  pas  affez  de 
faillie  ,  &  qui  par  conféquent  eff  extrê¬ 
mement  difficile  à  faifir. 

L’on  ne  doit  pas  être  étonné  que  le 
lait,  qui  a  été  filtré  pendant  plufieurs  mois, 
&  qui  eff  deffiné  à  couler  en  grande 
quantité  pendant  plufieurs  autres  mois 
après  l’accouchement  ,  occafionne  une 
fièvre ,  lorfqu’il  eff  obligé  de  rentrer  dans 
la  mafife  du  fang  ;  &  on  le  fera  encore 
moins  ,  lorfque  nous  confidérerons  que 
le  lait  filtré  dans  les  mammelles  dans  les 
premiers  jours  qui  fuivent  la  délivrance  , 
eff,  lorfqu’il  n’a  fubi  aucune  altération, 
clair,  ffimulant  purgatif,  [  ce  que  la 
nature  a  ainfi  fagement  arrangé  pour 


304  De  la  Fievre 

chaffer  de  l’eflomac  &  des  intefiins  de 
l’enfant  cette  matière  vifqueufe  &  noire 
qu’on  appelle  méconium  9  j  &  que  ce  lait 
doit  acquérir  un  haut  degré  d’acrimonie  ,, 
en  féjournant  pendant  plufieurs  jours 
dans  les  mammeiles» 

Si  la  femme  accouchée  fe  propofe 
d’allaiter ,  &  qu’on  n’ait  pas  eu  foin 
de  mettre  fes  m  am  me  Ions  en  état  d’ê¬ 
tre  faifis  facilement  par  la  bouche  de  fen^ 
faut ,  elle  fouffrira  beaucoup  ,  tant  par 
la  douleur  que  par  l’abforbtion  de  la 
liqueur  (a)  :  &  il  fe  formera  peut-être  à 
fon  fein  des  abcès  qui  feront  précédés  de 
-douleurs  dans  la  tête  ,  dans  les  main- 

— T-.-H  i  . . .  . . . 

(^)  J’ai  fouvent  obfervé  chez  les  femmes  qui 
n’allaitent  point ,  &  chez,  les  nourrices  qui  ont 
fevré  leur  nourriffon  ,  que  les  glandes  axillaires 
deviennent  douloureufes ,  enflées,.  &  qu’elles 
fuppurent  quelquefois  :  cela  n’eft-il  pas  dû  à 
l’acrimonie  que  le  lait  a  acquife  par  fon  long 
féjour  dans  les  mammelles ,  &  qui  affeéfe  les 
glandes  par  lefquelles  cette  liqueur  abforbée 
doit  palier  ?  J’ai  encore  obfervé  qu’elles  font  en 
même  temps  fujettes  à  de  petites  fièvres  ,  de 
Fefpece  des  fièvres  intermittentes ,  mais  fort 
irrégulières  dans  leurs  accès,  qui  s’annoncent 
par  un  friffon,  &  s’en  vont  avec  une  fueur.  Ces 
fièvres  ne  font-elles  pas  occafionnées  par  l’ab¬ 
forbtion  du  lait  âcre  !  [  Comment,  de  Hunter.\ 
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meîîes  &  fous  les  aifîelles ,  de  fri  dons 
irréguliers,  de  foif,  de  dégoûts  &  de 
fièvre. 

Le  mammeîon  petit ,  applati  &  ren¬ 
trant  dans  la  mammelle ,  ed  ordinairement 
occafionné  par  les  vêtements  étroits,  qui 
font  portés,  depuis  quelques  fiécles ,  par 
les  femmes  de  tout  âge  &  de  toute  con¬ 
dition  ,  à  l’exception  feulement  de  celles 
qui  travaillent  &c  qui  font  dans  la  plus 
grande  nécefïité.  Ces  vêtements ,  en  exer¬ 
çant  une  predion  continuelle  furies  matn- 
melles ,  les  applatiffent ,  au  lieu  de  leur 
conferver  la  forme  conique  qu’elles  doi¬ 
vent  avoir  ;  leur  mammeîon,  au  lieu  de 
faire  faillie  ,  ed  enfeveîi ,  pour  atnfi  dire  , 
dans  leur  made  :  continuellement  entre¬ 
tenu  dans  cette  pofition ,  il  contrats 
adhérence  ,  &  il  n’ed  plus  poffible  de  le 
remettre  dans  fon  état  naturel:  d'ailleurs, 
les  mammelles  elles-mêmes  font  privées 
de  leur  beauté  &  de  leur  ufage  ,  &  elles 
s’étendent  au-delà  de  leurs  bornes  (*). 


(*)  Ces  vêtement  étroits ,  contre  lefqueîs  s’é= 
îeve  l’auteur ,  avec  raifon ,  font  les  corps  ba¬ 
leinés ,  dont  l’ufage  ed  admis  en  France ,  de 
même  qu’en  Angleterre*  On  ne  fauroit  trop  faire 
d’efforts  pour  abolir  cet  ufage  pernicieux ,  & 


30 6  De  la  Fieyre 

Les  parents  ne  peuvent  apporter  trop 
de  précautions  fur  cet  article  des  vête¬ 
ments.  C’eft  un  point  de  la  plus  grande 
importance  pour  leurs  filles ,  fur-tout  tou¬ 
tes  les  fois  qu’elles  font  enceintes.  Les  fim- 
ples  vêtements  trop  étroits  font  feuls  fuf- 
fifants  pour  caufer  beaucoup  de  mal  :  ils 
augmentent,  à  plus  forte  raifon,  la  gêne, 
&  ils  font  beaucoup  plus  dangereux ,  lorf- 
qu?on  les  rend  durs  &  inflexibles  en  les 
garniffant  de  ficelle  &  baleines. 

Je  placerai  ici  une  courte  defcription 
des  mammelles,  en  faveur  de  ceux  de 
mes  leêfeurs  qui  n’onr  point  encore  eu 
les  occafons  convenables  pour  s'inffruire 
de  leur  ffruêlure.  Chaque  mammelle  efb 
une  large  glande  conglomérée,  circonf- 
crite  ,  &  qui  a  une  quantité  confkiérable 
de  graiffe.  La  fubftance  gîanduleufe  eft 
çompofée  d’un  amas  de  petits  vaiffeaux 
artériels  &  veineux  ,  &  de  petits  nerfs 
entrelacés  enfemble.  Il  part  des  dernieres 
arteres,  avant  qu’elles  fe  terminent  à  leurs 
veines  correfpondantes ,  de  petites  rami- 


pour  faire  fentir  aux  femmes  combien  il  efl  con¬ 
traire  à  Tordre  de  la  nature,  à  leur  fanté,  & 
même  à  cette  beauté  qu’elles  recherchent  avec 
âant  d’empreffement. 
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ficatîons  deffinées  à  la  filtration  du  lait, 
lesquelles  ,  en  fe  réunifiant  à  mefure 
qu’elles  avancent  vers  le  mammelon  , 
forment  de  petits  canaux  appelles  tuyaux 
lactifires  :  ils  font  environ  au  nombre  de 
fept  ou  huit ,  communiquant  avec  la  bafe 
du  mammelon  ,  6c  s’ouvrant  ordinaire¬ 
ment  à  fon  fommet  par  le  même  nom» 
bre  de  conduits  ,  quoiqu’il  arrive  quel¬ 
quefois  que  deux  de  ces  canaux  s’ouvrent 
par  un  orifice  commun.  Les  conduits 
adherent  à  une  fubftance  dure  ,  ligamen- 
teufe  6c  élafiique,  qui  vient  de  la. glande, 
6c  qui  fe  termine  avec  ces  conduits  dans 
le  mammelon.  La  fubfiance  ligamenteuse, 
6c  ces  conduits  qu’elle  renferme  ,  font 
fufceptibles  d’extenfion  6c  de  contraction 
à  un  haut  degré;  6c  ,  dans  leur  état  na¬ 
turel  ,  ils  font  un  peu  pliés  ou  ridés  :  ce 
qui  équivaut  au  méchanifme  des  valvules, 
car,  par-là,  l’éruption  involontaire  du 
lait  efi  empêchée  ,  à  moins  que  la  force 
difienfive  ne  devienne  très-confidérable 
par  l’amas  d’une  trop  grande  quantité  de 
cette  humeur.  Toute  la  fubfiance  du 
mammelon  efi  fpongieufe  ,  élafiique  ,  6c 
fujette  à  différents  changements  car  elle 
devient  tantôt  flafque ,  tantôt  dure  ;  ou 
elle  efi  quelquefois  faillame ,  6c  d’autres 
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fois  elle  s’applatit ,  Sc  s’enfonce  dans  ïa 
mafte  de  la  mamrnelie.  Sa  fur  face  externe 
eft  inégale  &c  couverte  de  petits  tuber¬ 
cules.  Le  matnmelon  eft  environné  d’un 
difque  ou  d’un  cercle  de  différente  cou¬ 
leur ,  qu'on  appelle  aréole  ;  &,  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  peau  de  l’aréole  ,  font  répan¬ 
dues  de  petites  glandes  connues  des  ana¬ 
tom- lies  fous  le  nom  de  glandes  febacèes» 
Elles  verfent  un  mucus  huileux  qui  fert  à 
défendre  l’aréole  &  le  mammeion  de 
l’impreflion  douloureufe  qu’exciteroit  la 
fuéhon  ,  .&  à  fermer  les  bouches  des 
tuyaux  laêliferes.  La  peau  qui  recouvre 
ces  parties  eft  extrêmement  mince  ;  par 
conféquent  les  papilles  nerveufes  font 
à  découvert  ?  &  fort  fufceptibles  d’ir¬ 
ritation. 

Nous  pouvons  à  préfent,  après  avoir 
fait  connoitre  la  ftruéture  des  mammeîlesj 
donner  les  raifons  de  plusieurs  phéno¬ 
mènes  qui  appartiennent  à  la  fuéiion. 

Pourquoi  le  lait  ne  coule-t-il  pas  fpon- 
tanément  des  mammelles  dans  tous  les 
fujets  ?  Il  en  eft  empêché  par  les  circon¬ 
volutions  des  conduits  ,  &  par  le  fuc  des 
glandes  fébacées ,  qui  en  bouche  les 
orifices. 

Pourquoi  le  lait  coule-t-il  avec  imp©-' 
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tuofité  après  la  premiere  fuélion?  Les 
tuyaux  allongés  ceftent  aufti-tôt  d’être 
pliés  ou  ridés,  le  mucus  des  glandes  fé- 
bacées  a  abandonné  leurs  orifices  ,  le  ruif- 
feau  laiteux  entretient  les  tuyaux  droits  Sc 
libres  de  tout  obftacle.  Par  la  fuêïion  ,  le 
corps  de  la  mammelle  croit  en  longueur  , 
&  diminue  en  largeur  ;  ou  ,  pour  m’ex¬ 
primer  autrement  ,  toute  la  mammelle 
acquiert  une  forme  plus  conique  ,  par 
conféquent  le  lait  eft  forcé  d’entrer  dans 
les  canaux  en  même  temps  qu’ils  font 
droits  fk  ouverts, 

C’eft  fur  les  principes  de  la  machine 
du  vuide  qu’eft  fondée  l’opération  de  la 
fuélion.  L’aélion  de  la  bouche  de  l’enfant 
attirant  Pair  des  tuyaux  laêliferes ,  la  pref- 
üon  qu’éprouvent  les  côtés  de  la  mam¬ 
melle  force  le  lait  à  fe  porter-vers  la 
partie  d’où  l’air  eft  attiré  ,  c’eft-à-dire  vers 
le  mammeîon  ,  &  à  couler  dans  la  bou¬ 
che  de  l’enfant,  qui  eft  aufïi  vuide  d’air. 

Il  eft  donc  évident  pourquoi  les  femmes 
de  haut  rang,  &  celles  qui  tiennent  l’état 
mitoyen,  ont  delà  peine  à  allaiter,  & 
ont  communément  plus  ou  moins  de  fiè¬ 
vre  de  lait,  dans  leurs  premieres  couches. 
Mais ,  fi  elles  allaitent  leurs  enfants ,  &  fi 
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elles  font  bien  gouvernées  ,  elles  n’y  font 
plus  fu  jettes  par  la  fuite. 

Il  eft  donc  encore  évident  pourquoi 
les  femmes  qui  font  dans  l’habitude  de 
vaquer  à  des  travaux  durs  &  pénibles, 
qui  font  obligées  de  porter  des  vête- 
ments  lâches  qui  ne  gênenr  point  du  tout 
leurs  mammelles,  font  ordinairement  de 
bonnes  nourrices,  &  fans  que  la  taxa¬ 
tion  leur  faffe  éprouver  la  moindre  dou« 
leur. 


t 
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SECTION  IVW. 

O  bferv  citions. 

Premiere  Observation, 

LE  14  Janvier  1761  ,  Betty  Rigg  9 
âgée  de  vingt  6c  un  ans  ,  mourut 
dans  l’hôpital  de  Manchejîer ,  d’une  pé¬ 
ripneumonie,  après  trois  ou  quatre  jours 
de  maladie  ,  &  étant  groffe  d’environ  fix 
mois.  J’eus  la  facilité  d’examiner  fon  ca¬ 
davre.  Le  thorax  contenoit  une  grande 
quantité  d’eau ,  le  lobe  droit  des  pou¬ 
mons  étoit  gâté ,  mais  la  matrice  6c  les 
autres  vifceres  paroififoient  iains  6c  dans 
un  état  naturel.  La  matrice  étoit  conti¬ 
guë  au  péritoine ,  les  inteftins  occupant 


(4)  Comme  il  efl  fait  mention,  dans  plufieurs 
de  ces  Obfervations ,  de  différents  médicaments 
compofés  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  la  Phar¬ 
macopée  de  Paris ,  nous  avons  jugé  à  propos 
d’er.  expofer  la  recette,  afin  que  le  lefleur  con- 
noiffe  les  ingrédients  qui  les  compofent,  &  qu’il 
foh  par  conféquent  plus  en  état  de  juger  de 
leurs  effets ,  aufîi-bien  que  des  cas  où  il  cou» 
vient  de  les  adminiftrer. 
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principalement  la  région  épigaftrique  ,  & 
étant  Soutenus  par  1’ uterus  diftendu.  En 
ouvrant  la  matrice ,  &  en  évacuant  les 
eaux  de  1’ amnios  >  j’ai  pu  confidéref  par¬ 
faitement  la  Situation  du  foutus  ,  qui  étoit 
celle  que  je  vais  décrire.  Il  étoit  couché 
fur  fon  côté  droit  ;  fa  tête  répondoit  à 
l’orifice  de  la  matrice ,  fon  oreille  droite 
à  l’os  facrum ,  &  fon  oreille  gauche  à 
l’os  pubis  ;  fes  fefifes  &  fes  pieds  regar- 
dolent  le  fond  de  la  matrice  ;  fes  ge¬ 
noux  étoient  rapprochés  du  ventre  ,  8c 
fon  menton  étoit  appuyé  fur  la  poitrine. 
Le  placenta  adhéroit  à  la  partie  antérieure 
de  la  matrice.  Ce  vifeere  n’avoit  pas  une 
épâififeur  bien  différente  de  celle  qu’il  a 
hors  l’état  de  groffeffe.  Les  parents  de  la 
défunte  ,  qui  furvinrent ,  m’empêcherent 
de  pouffer  plus  loin  mon  examen. 

Remarques.  On  croy oit  encore  gé« 
néraïement,  il  y  a  peu  d’années,  que  le 
fœtus  étoit  affis  dans  la  matrice  ,  ayant 
la  tête  tournée  vers  le  fond  de  ce  vifeere 
&  la  face  vers  le  ventre  de  la  mere  ;  qu’il 
confervoit  cette  attitude  jufqu’au  huitième 
ou  au  neuvième  mois,  ou  même  jufqii’à 
ce  que  le  travail  commençât  ;  qu’au  hui¬ 
tième  mois,  ou  plus  tard,  la  tête  deve¬ 
nant  plus  lourde  que  le  reffe  du  corps , 

& 
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&£  fpécialement  plus  pelante  que  le  fluide 
dans  lequel  nage  le  fœtus,  fe  tournoit 
elle-même  en  en-bas ,  vers  l’orifice  de 
la  matrice  ,  la  face  regardant  le  dos  de 
la  mere  ,  &  qu’elle  refloit  dans  cette 
pofition  jufqu’à  ce  que  le  travail  com¬ 
mençât  ,  &  la  pouffât  au  dehors  dans  la 
même  direéfion. 

Les  différions  fréquentes  ont  montré 
des  enfants  dans  des  portions  différentes; 
ce  qui  a  occafionné  différentes  opinions. 
Mais  le  plus  grand  nombre  de  cas^  parti¬ 
culiérement  ceux  dont  on  a  pris  connoif- 
fance  depuis  quelques  années  ,  paroiffent 
favorifer  cette  opinion,  favoir,  que  l’en¬ 
fant  ,  dans  tous  les  cas  naturels ,  depuis 
l’inffant  de  la  conception  jufqu’à  l’accou¬ 
chement  ,  a  la  tête  placée  en  en-bas  ,  les 
feffes  ôc  les  pieds  tournés  vers  le  fond  de 
la  matrice  ,  un  de  fes  côtés  vers  le  dos  de 
la  mere  ,  &  l’autre  vers  le  ventre  ;  que  9 
le  travail  étant  commencé ,  l’enfant  efl 
pouffé  en  en-bas  dans  la  même  direc¬ 
tion  ,  une  de  fes  oreilles  répondant  k 
l’os  facrum ,  &i  l’autre  à  l’os  pubis  ,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  foit  paffablement  avancé  5 
temps  où  fa  face  tourne  dans  la  cavité  dé 
l’os  facrum ,  l’occiput  venant  répondre  à 
l’os  pubis .  Je  crois  que  cet  ordre  a  tou- 

O 
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jours  lieu  ,  excepté  dans  les  cas  où  la 
marche  ordinaire  de  la  nature  eft  troublée 
par  tel  ou  tel  accident. 

Quoique  ce  Toit  là  la  doélrine  de  la 
plupart  de  ceux  qui  fe  livrent  aujourd’hui 
à  la  profeffion  des  accouchements ,  ce¬ 
pendant  9  comme  on  n’a  encore  rendu 
publiques  qu’un  petit  nombre  d’obfer va¬ 
lions  propres  à  la  confirmer  ,  &  que  les 
diffe  étions  ont  donné  lieu  de  faire  ,  j’ai 
cru  qu’il  ne  feroit  pas  inutile  d’y  ajouter 
celle  que  je  viens  d’expofer. 

Seconde  Observation. 

Madame  ....  accoucha  de  fon  troi- 
fie  me  enfant,  le  zi  Avril  1770.  Elle 
avoir  un  tempérament  délicat  :  de  plus  , 
elle  étoit  fort  fujette  à  des  affections  ner- 
veufes  :  elle  avoir  été  accoutumée  à  la 
chaleur  ,  &  elle  avoir  été  traitée  toute  fa 
vie  dans  la  plus  grande  délicateffe.  Son 
accouchement  fut  naturel  &  heureux',  & 
ie  placenta  fortit  fans  difficulté.  Plusieurs 
jours  fe  pafferent  fans  qu’elle  fe  plaignit 
de  rien  ;  mais  fobfervois,  lorfque  je  lui  fai- 
fois  mesvifites,  qu’elle  étoit  toujours  en 
fueur.  Il  y  avoit  un  grand  feu  dans  fa 
chambre ,  ce  qui  l’échauffoit  beaucoup  ; 
&  il  y  régnoit  une  odeur  défagréable. 
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Ses  lochies  couloient  dans  la  quantité  con¬ 
venable,  mais  elles  exhaloient  une  fort 
mauvaife  odeur. 

Je  confeillai  à  pludeurs  reprifes  de  la 
tenir  fraîchement ,  de  laiffer  fouvent  ac¬ 
cès  ,  dans  fa  chambre ,  à  un  peu  d’air 
extérieur,  &  de  la  lever  quelques  inftants 
chaque  jour;  mais  on  ne  fuivit  aucun 
de  ces  avis. 

Le  cinquième  jour,  elle  eut  pludeurs 
Telles  liquides  accompagnées  de  légères 
douleurs  dans  Y  abdomen  ;  fa  langue  étoit 
blanche ,  fon  pouls  étoit  vîte  ;  elle  fut 
incommodée  par  des  aigreurs  &c  des 
rapports  aigres ,  fa  fueur  continuoit* 
Comme  fes  accidents  étoient  légers ,  je 
prefcrivis  feulement  quatre  grandes  cuil¬ 
lerées  du  julep  de  craie  (a)  ,  à  prendre 
toutes  les  quatre  heures ,  &  j’ordonnai  la 
décoction  blanche  pour  boilfon  ordinaire. 
Le  foir ,  la  diarrhée  &  les  douleurs  du 
ventre  augmentèrent  ;  cependant  elle  pa- 


{<2)  Ce  julep  fe  compofe  ainfi  : 

de  chaux  très  blanche  préparée ,  une  once > 
de  fucre  raffiné ,  fix  gros, 
de  gomme  arabique ,  deux  gros „ 
d'eau  commune  9  une  pinte . 

Mêlez  le  tout. 


oij 
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roiffoit  être  plus  à  Ton  aile  après  chaque 
felle  ,  &  on  lui  fit  avaler  trois  cuillerées 
de  la  décoction  de  fracajîor  (^)  ,  toutes 
les  trois  heures. 

Le  fixieme  jour ,  Ton  dévoiement  étoit 
diminué ,  &c  elle  paroifToit  être  mieux. 

Le  feptieme  jour  ,  les  Tueurs  conti¬ 
nuèrent  la  diarrhée  augmenta ,  &  les 
douleurs  revinrent.  Ses  Telles  étoient  fi 
fréquentes ,  que  je  crus  nécefïaire  de  les 
réprimer  par  un  lavement  fait  avec  le  julep 
de  craie ,  dans  lequel  on  a  voit  difTous  deux 
grains  d’ opium.  Le  Toir,  les  douleurs  &c  le 
dévoiement  étoient  augmentés,  &  la  ma¬ 
lade  avoit  de  plus  une  toux.  On  lui  donna 
une  potion  huileufe ,  avec  vingt  gouttes  de 
laudanum  liquide  &c  la  gelée  d5 amidon  : 


(<2)  Cette  déco&ion  Te  compofe  ainfl  : 
t£.  du  diafcordium }  fix  gros . 

de  l'eau  de  lait  aléxitere ,  dix  onces . 
Faites-les  bouillir  jufqu’à  la  réduTHon  à  huit 
onces  ,  coulez-les,  &  ajoutez-y  : 

d'eau  de  menthe  ,  une  once  &  demie . 
d’eau  de  canelle  la  glus  {one  ,  deux  onces . 
de  firop  diacode ,  une  once  &  demie. 

En  ne  faiTant  pas  entrer  dans  cette  compoTition 
le  fiirop  diacode  3  on  fait  ce  qu’on  appelle  la  pe¬ 
tite  décodlion  de  firacafior ,  qui  eft  moins  aftrin- 
gente  que  l’autre. 
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elle  prit  trois  grandes  cuillerées  de  ce 
mélange  après  chaque  Telle. 

Le  huitième  jour  ,  fon  pouls  battok 
cent  vingt  fois  dans  une  minute.  Sa  lan¬ 
gue  étoit  couverte  d’une  croûte  blanche. 
Son  lait  diminua,  Tes  lochies  s’arrêtèrent, 
&  elle  alla  à  la  Telle  juTqu’à  dix  huit  ou 
vingt  fois.  Ses  Tueurs  &  Tes  Telles  étoient 
putrides  à  un  tel  excès ,  qu’elles  incom- 
modoient  non-feulement  les  perfonnes 
renfermées  dans  Ta  chambre,  mais  encore 
celles  qui  étoient  dans  toute  la  maiTon.  Il 
n’y  eut  point  de  raifons  qui  purent  déter¬ 
miner  ceux  qui  Fenvironnoient  à  lailfer 
l’accès  libre  à  l’air  extérieur.  On  lui  admi- 
niflra  un  lavement  compofé  de  gelée,  dûz- 
midon  &  d’une  demi-once  de  diafcordlum . 
On  lut  donna  toutes  les  quatre  heures  une 
potion  compoTée  de  gelée  d’ amidon ,  d’un 
fcrupule  de  confection  cardiaque ,  &  d’un 
gros  de  drop  diacode .  Le  Toir  ,  elle  en 

b  .  J  +  N  .  •  /  j. 

prit  une  autre  ou  on  avoit  ajoute  dix 
grains  de  rhubarbe. 

Le  neuvième  jour,  elle  fut  tout-à-fàit 
dans  le  même  état. 

Le  dixième  jour,  la  croûte  qui  cou- 
vroit  Ta  langue  étoit  épaiûie ,  Ton  pouls 
battoir  cent  vingt  fois  dans  une  minute, 
fon  lait  étoit  beaucoup  diminué  ,  Tes 
Tueurs  &  Ton  dévoiement  continuoient» 

Oiij 
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On  appella  alors  pour  confulter  avec  mol, 
anon  digne  8c  lavant  ami  le  docteur 
Brown .  Nous  ordonnâmes  conjointe¬ 
ment  deux  grains  dJ  'ipecacuanha  dans  un 
peu  d ’eau  de  menthe  >  ce  qui  lui  procura 
un  léger  vomiffement.  On  lui  donna  en¬ 
core  toutes  les  fix  heures ,  par  notre  corn* 
feil ,  une  potion  compofée  de  dix  grains 
de  la  poudre  de  bol  compofée  (a)  ,  d’un 
fcrupule  de  la  confection  cardiaque  (f)  ,  8c 
de  cinq  grains  de  nitre.  Le  foir ,  les  don-* 
leurs  du  ventre  étoient  fi  confidérables  3 


(, a )  Cette  poudre  fe  prépare  ainfi  : 

jf.  du  bol  d’Arménie  ou  de  France ,  une  de • 
mi-livre. 

de  candie ,  quatre  onces, 
de  racine  de  tormentille ,  trois  onces • 
dégommé  arabique ,  trois  onces, 
de  poivre  long ,  une  demi*  once. 

Réduifez  le  tout  en  poudre. 

(£)  Voici  la  competition  de  cette  confection  : 
î£.  de  conferve  de  romarin  ,  trois  onces, 
de  mufeade  confite  3  une  once  &  demie . 
de  gingembre  confit  t  fix  gros, 
de  poudre  compofée  de  contrayerva ,  [  qui 
fe  fait  avec  une  livre  &  demie  de  pou¬ 
dre  compofée  de  pattes  d’écrévijjes  ,  & 
cinq  onces  de  la  racine  de  contrayerva 
une  demi-o.nce . 

d’huile  ejfentielle  de  candie  3  cinq  gouttes „ 
de  firop  d’oranges  ,  fujfifante  quantité  pour 
donner  la  corf  fence  d’élçéluaire « 
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qu’elle  fut  obligée  de  prendre  un  grain 
de  laudanum . 

Le  onzième  jour,  elle  fut  abfolument 
dans  le  même  état.  On  continua  les  mê¬ 
mes  remedes. 

Le  douzième  jour,  fort  peu  de  chan¬ 
gement.  Les  mêmes  remedes  furent  con~ 
îinués. 

Le  quatorzième  jour ,  diarrhée ,  fueurs  , 
pouls  vite  &  langue  blanche,  comme  les 
quatre  jours  précédents.  Les  douleurs  du 
ventre  aufïi  cruelles  que  jamais.  Le  nitre. 
fut  retranché,  &  l’on  ajouta  à  chaque 
potion  quatre  gouttes  ^élixir  parègori~ 
que  (ùz).  11  y  eut  fort  peu  de  changement, 
foit  dans  les  fymptômes ,  foit  dans  les 
médicaments  ,  jufqmau  19,  où  la  malade 
parut  être  plus  mal  que  jamais ,  &  où  elle 
fe  plaignit  beaucoup  d’un  poids  5c  d’une 
oppreffion  vers  la  poitrine.  Ôc  l’eftomac» 

Allarmés  ôc  furpris  tous  deux  de  l’opi¬ 
niâtreté  de  cette  maladie,  nous  en  con~ 


(4)  Voici  la  compofition  de  cet  élixir, 
ï^.  de  fleurs  de  benjoin }  deux  gros* 
d'opium  coulé  ,  deux  gros, 
de  camphre ,  deux  fera  pules, 
d'huile  eflentielle  d’anis ,  un  demi  gros» 
Faites  digérer  le  tout  dans  une  pinte  d ' efprit~dt* 
vin  rectifié» 
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versâmes  avec  le  mari  de  la  nouvelle  ac¬ 
couchée,  Ce  fut  alors  qu’il  nous  apprit  que 
fa  mere,  &  une  autre  dame,  avec  la  nour¬ 
rice  de  l'enfant ,  n’avoient  abfolument 
point  quitté  la  chambre  de  la  malade  de¬ 
puis  ion  accouchement  ;  que  nos  confeils , 
relativement  à  l’air  &  à  la  néceffité  d’aérer 
la  chambre  ,  n’avoient  point  été  fuivis  ;  & 
que  ,  fi  nous  avions  ouvert  une  porte  ou 
une  fenêtre ,  on  l’avoit  fermée  auffi-tôt 
que  nous  étions  partis  ;  qu’on  avoit  en¬ 
tretenu  dans  la  chambre  un  grand  feu  , 
jour  &  nuit;  que  les  rideaux  avoient  été 
contaminent  tirés  autour  du  lit,  &  qu’on 
n’avoit  permis  à  la  malade  de  refpirer  que 
l’air  corrompu  par  fes  fueurs ,  fes  excré¬ 
ments  ,  &  les  exhalaifons  formées  par 
l’haleine  de  tant  de  perfonnes  ;  que  plu- 
iieurs  de  ceux  qui  étoient  enfermés  avec 
elle  avoient  gagné  la  même  diarrhée  pu¬ 
tride  ;  &  que  ,  s’il  ne  l’avoit  pas  contrac¬ 
tée  aufii,  c’étoit  très-probablement  parce 
qu’il  avoit  évité,  autant  qu’il  lui  avoit  été 
poffibîe,  d’entrer  dans  la  chambre ,  à  caufe 
de  la  chaleur  exceffive  &  de  la  mauvaife 
odeur  qu’elle  occafionnoit.  Il  nous  ajouta 
qu’il  voyoit  maintenant  le  danger  qui  me- 
naqoit  fa  femme  ,  qu’il  reconnoiffoit  com¬ 
bien  étoit  abfurde  la  maniéré  de  fe  con¬ 
duire  des  perfonnes  qui  l’environnoient  % 
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&  qu’en  conféquence  il  étoit  déterminé 
à  faire  fuivre  ftri&ement  nos  confeiîs.  On 
ôta  donc  le  feu  de  la  chambre  ;  elle  fut 
aufîi  rafraîchie  par  degrés ,  &  on  lui  donna 
fuffifamment  d’air  en  ouvrant  fréquem¬ 
ment  la  porte  &  les  fenêtres.  On  donna 
à  la  malade  huit  grains  de  rhubarbe  dans 
une  diiTolution  de  blanc  de  baleine. 

Le  lendemain  matin  ,  elle  étoit  beau¬ 
coup  mieux;  fon  pouls,  qui  n’avoit  ja¬ 
mais  battu ,  pendant  pluheurs  jours ,  moins 
de  cent  vingt  fois  dans  une  minute  ,  ne 
battoit  plus  que  cent  fois  dans  le  même 
efpace  de  temps.  Son  urine  dêpofoit  un 
fediment.  On  réitéra  l5 ipecacuanha* 

Le  vingt- unième ,  fes  lochies  revinrent* 
&£  fa  diarrhée  fut  très-modérée.  On  lui  fit 
prendre,  toutes  les  huit  heures  ,  deux 
cuillerées  de  la  teinture  de  quinquina 
uHuxham  (a).  Sa  chambre  fut  arrofée 


(a)  Voici  comment  fe  fait  cette  teinture  : 

I jl.  de  quinquina  en  poudre  ,  deux  onces* 
d’écorce  de  bonnes  or  anges  ,  bien  mondés 
de  la  partie  blanche ,  une  once  &  demies 
de  la  racine  de  ferpentaire  de  Virginie: 
trois  gros.. 

de  fajfran  ,  quatre  fcrupules . 
de  vin  de  France  ,  vingt  onces* 

LaifTez  digérer  tout  cela  dans  un  vaifTeau  fermée 
au  moins  pendant  trois  ou  quatre  jours*. 
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avec  du  vinaigre»  On  réitéra  V ipéca** 
cuanha . 

Le  vingt  -  deuxieme  ,  F ipecacuanha 
l’ayant  fait  vomir  légèrement ,  6c  ayant 
foulagé  fa  poitrine  6c  fon  eftomac ,  on 
le  répéta  par  conféquent  encore.  Elle  fe 
trouva  beaucoup  mieux.  On  la  plaça  dans 
une  autre  chambre,  6c  Ton  fuivit  ponc¬ 
tuellement  nos  confeiîs. 

Le  vingt-troilîeme ,  elle  avoit  tout-à- 
fait  perdu  fon  lait  ;  fa  diarrhée  étoit  très» 
modérée.  On  réitéra  Y  ipecacuanha . 

Le  vingt- quatrième  6c  le  vingt-cin¬ 
quième,  on  réitéra  Yipêcuanha . 

Le  vingt-fixieme,  elle  étoit  très-fraîche» 

Le  vingt-feptieme ,  elle  prit  une  boiffon 
contenant  dix  grains  de  rhubarbe  en  pou¬ 
dre  ,  6c  la  même  quantité  de  poudre  d& 
bol  compofée  (a).  La  vît  elle  de  fon  pouls 
étoit  tellement  diminuée ,  qu’il  ne  battoit 
plus  que  quatre-vingts  fois  dans  une  mi¬ 
nute  ;  6c  elfe  ne  fe  plaignoit  plus  que 
d’une  grande  foiblefie,  pour  laquelle  on 
lui  ordonna  une  décoction  de  quinquina  9 
avec  la  teinture  (VHuxham  (Jd)  6c  la  pou¬ 
dre  de  bol  compofée  (c).  En  peu  de  temps  9 


(a)  Voyez  ci-deffus ,  page  318;  Note  (a), 
(è)  Voyez  ci-defTus,  page  321  ;  Note  (^), 
(c)  Ibid .  page  3183  Note  (a')» 
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elle  recouvra  parfaitement  fes  forces  ,  ÔC 
elle  a  eu  depuis  un  autre  enfant.  Pendant 
fes  dernieres  couches,  elle  a  fuivi  exaéle- 
ment  les  confeils  que  je  lui  ai  donnés  ;  &€ 
elle  n’a  eu  ni  fièvre ,  ni  aucun  autre  fymp- 
tome  fâcheux. 

T ROisiEME  Observation-. 

Madame  ....  forte ,  grafTe  &  en  par¬ 
faite  fanté,  accoucha,  le  4  de  Mai  1770, 
d’un  enfant  gros  &  bien  portant.  Son  tra¬ 
vail  fut  naturel ,  $£  le  placenta  fortit  fort 
aifément.  C’étoit  fon  quatrième  accou¬ 
chement. 

Sa  chambre  étoit  petite ,  fermée  ,  6c 
un  grand  feu  qu’on  y  tenoit  containment 
allumé  la  rencloit  fort  chaude.  Je  la  trou¬ 
vai  en  fueur  toutes  les  fois  que  je  lui  ren¬ 
dis  vifite.  J’infitai  fréquemment  fur  la  né» 
cefïité  de  rendre  la  chambre  plus  fraîche- * 
&  d’y  admettre  plus  d’air ,  pour  le  bien 
de  la  malade  ;  mais  ce  fut  inutilement. 

Les  lochies  couloient  dans  la  quantité 
convenable  ,  mais  leur  mauvaife  odeur 
fe  faifoit  fentir  dans  tous  les  coins  de  la 
chambre. 

Elle  ne  fe  plaignit  cf aucun  mal  particu¬ 
lier  ,  jufqu’au  matin  du  cinquième  jour.* 
[en  comptant  depuis  le  jour  de  fa?. délà- 

O  v$ 
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vrance,]  où  elle  fut  attaquée  de  dou¬ 
leurs  violentes ,  accompagnées  de  l’en- 
Hure  ,  de  la  tenfîon  6c  de  la  fenfîbilité  de 
l’ abdomen  ,  6c  de  ténefmes  qui  ,  quoique 
fréquents  &  fort  douloureux  ,  n'étoient 
fuivis  que  d’une  très-légere  évacuation. 
Son  pouls  étoit  vite ,  6c  fa  langue  blan¬ 
che.  Elle  eut  aufïi  des  chaleurs  brûlantes, 
auxquelles  fuccédoient  les  fueurs.  Elle  fe 
plaignit  de  douleurs  dans  la  tête,  le  dos  6c 
les  lombes.  Je  lui  confeillai  de  prendre  un 
lavement  émollient  toutes  les  demi-heures. 
Les  lavements  la  foulagerent  6c  lui  procu¬ 
rèrent  des  felles  abondantes.  Elle  eut  des 
naufées  6c  des  vomiffements.  Je  lui  fis 
donner  un  vomitif,  favoir ,  un  fcrupule 
d’ ipecacuanha  dans  une  infujion  de  ca¬ 
momille  ;  je  lui  confeillai  de  fe  tenir  fou- 
vent  fur  fon  féant  dans  fon  lit ,  Sc  même 
d’en  fortir  une  fois  chaque  jour. 

Le  fixieme ,  elle  alla  pîufieurs  fois  à  la 
felie  ;  6c ,  après  chacune ,  elle  paroiffoit 
etre  un  peu  plus  à  fon  aife.  A  d’autres 
égards ,  elle  n’alloit  pas  mieux.  Ses  lo¬ 
chies  s’arrêtèrent ,  6c  la  quantité  de'  fon 
lait  diminua.  Je  fis  alors  ôter  le  feu ,  je 
fis  ouvrir  la  porte  ,  j’eus  foin  que  l’on  tînt 
continuellement  ouverte  une  fenêtre  d’une 
chambre  voifine  *  j’eus  lieu  d’ailleurs  de 
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viliter  fouvent  la  malade,  &  je  vis  que 
l’on  faifoit  réellement  ce  que  j’avois  or¬ 
donné.  On  la  leva  pour  mettre  des  draps 
blancs  à  Ton  lit,  &  on  lui  donna,  trois 
fois  par  jour ,  cinq  grains  de  chaux  d'an¬ 
timoine  ( a ) ,  &  un  demi-grain  de  tartre 
émétique . 

Le  feptieme ,  on  continua  de  lailfer 
ouvertes  la  porte  &  la  fenêtre  ,  &  on 
procura  la  libre  circulation  de  l’air ,  en  ou» 
vrant  la  fenêtre  de  la  chambre  où  la  ma¬ 
lade  couchoit.  La  chaux  d’ antimoine  &C 
le  tartre  émétique  furent  continués.  Elle 
eut  des  felles  très  -  abondantes;  elle  fut 
beaucoup  plus  fraîche,  fes  fueurs  dimi¬ 
nuèrent  ,  8c  elle  fe  plaignit  moins  de  fes 
douleurs. 

Le  huitième,  tous  fes  accidents  étoient 
celles ,  fon  lait  8c  fes  lochies  revinrent  9 
8c  on  la  tranfporta  dans  une  autre  cham¬ 
bre. 


Quatrième  Observation. 

Le  11  Janvier  1771,  à  deux  heures 
du  matin  ,  madame  ....  accoucha ,  fans 
aucun  fecours  ,  d’un  enfant  bien  portant. 


(a)  Même  préparation  que  V antimoine  dia - 
p  ho  rétique* 
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Le  cordon  ombilical  fe  caffa  tout  près  du 
placenta  >  &  il  n’y  eut  pas  d’hémorrhagie* 
Je  la  vis  une  demi -heure  environ  après 
la  naiffance  de  l’enfant  ;  le  placenta  fut 
chafïe  de  la  matrice  par  les  feules  dou¬ 
leurs  naturelles  ,  &  je  n’eus  qu’à  le  re¬ 
cevoir.  Une  heure  environ  après  la  naif¬ 
fance  de  l’enfant,  je  coupai  le  cordon 
ombilical  à  quatre  pouces  ,  ou  à  peu 
près  ,  de  fon  corps ,  &  il  ne  forth  point 
de  fang.  Comme  cette  femme  accou¬ 
cha  plus  prématurément  que  les  fois 
précédentes ,  elle  n’eut  pas  le  temps  de 
s’y  préparer.  La  nuit  où  elle  accoucha 
étoit  exceffivem-ent  froide  ,  car  il  faifoit 
une  forte  gelée  ;  elle  n’avoit  prefque  point 
de  feu  ;  elle  étoit  précifément  hors  de  fon 
lit  ,  n’ayant  que  la  moitié  de  Tes  vête¬ 
ments  ,  lorfque  les  eaux  percerent  &  que 
l’enfant  fortit ,  &  la  garde  ne  lui  en  donna 
d’autres  qu’un  peu  de  temps-après  que  je 
fus  arrivé  ,  enforte  qu’elle  refia  affife  pen¬ 
dant  environ  une  heure ,  mouillée  ,  & 
expofée  d’ailleurs  au  plus  grand  froid. 
Après  l’avoir  fait  mettre  dans  fon  lit , 
elle  n’eut  point  chaud  pendant  pîufieurs 
heures ,  quoiqu’on  ait  allumé  un  grand 
feu  ,  qu’on  ait  accumulé  fur  elle  une 
grande  quantité  de  couvertures,  qu’on  lui 
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ait  fait  boire  des  liqueurs  chaudes ,  &C 
qu’  on  ait  eu  foin  d'envelopper  avec  une 
flanelle  les  extrémités  inférieures. 

Je  la  vis  le  lendemain  au  foir.  Elle 
avoit  beaucoup  plus  chaud,  elle  fuoit , 
Ion  pouls  étoit  vîte ,  &c  elle  fe  plaignoit 
de  douleurs  dans  le  ventre.  Je  priai  qu’on 
diminuât  le  feu  ,  &  qu’on  ôtât  quelques 
couvertures ,  mais  on  n’en  voulut  rien 
faire. 

Je  la  vis  le  lendemain ,  &:  je  réitérai 
le  même  avis ,  mais  encore  inutilement* 

Je  la  vifltai  le  troifieme  jour.  Elle  avoit 
encore  trop  chaud  ;  elle  fuoit ,  fon 
pouls  étoit  trop  vite.  Elle  fe  leva  le  foir, 
&  fit  une  felle  de  matières  durcies.  On 
mit  des  raijins  de  Corinthe  dans  fon  gruau 5 
&:  elle  mangea  une  compote  de  prunes «, 
Elle  fe  plaignit  de  friflonnements  par 
tout  fon  corps. 

Le  quatrième ,  elle  eut  de  légers  frif- 
fons  fuivis  de  chaleurs ,  &  elle  rendit  par 
bas  des  matières  durcies. 

Le  cinquième,  fes  friiTons  furent  plus 
confidérables  ;  elle  fe  plaignit  d’une  dou¬ 
leur  dans  le  dos ,  &:  elle  eut  deux  ftdîes 
liquides ,  accompagnées  de  tranchées  : 
les  matières  des  fellés  étoient  très-chaudes 
&  très-âcres.  Je  lui  ordonnai  de  prendre  ^ 
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deux  fois  le  jour,  un  demi  -  grain  de 
tartre  émétique ,  ce  qui  ne  la  fit  pas  vomir. 

Le  fixieme  ,  fon  dévoiement  augmenta 
beaucoup.  Elle  aîloit  à  la  Telle  toutes  les 
fix  minutes.  Je  lui  ordonnai  vingt -cinq 
grains  tfipécacuanha  qui  la  firent  vomir , 
&  lui  firent  évacuer  une  grande  quantité 
de  pituite  &  de  bile.  On  luivit  alors  mes 
confeils  afifez  exactement;  on  ôta  de  fon 
lit  plufieurs  couvertures ,  on  diminua  le 
feu  de  fa  chambre  ,  on  tint  fon  apparte¬ 
ment  plus  frais  ,  on  en  ouvrit  fouvent 
les  portes  pour  renouveller  Fair ,  &  elle 
fe  leva  tous  les  jours.  Ses  lochies  étoient 
très-pâles  ,  &  fon  lait  ne  couloit  pas  dans 
fe  s  mammelles ,  dans  la  quantité  conve¬ 
nable  ,  quoiqu’on  les  préfemât  fouvent  à 
Fenfant  dans  le  cours  de  la  journée.  J’or¬ 
donnai  la  décoction  blanche  pour  boif- 
fon  ordinaire  ;  on  lui  accorda  quelques 
feves  bouillies  qu’elle  denroit  manger  9 
[  ce  remede  lui  avoit  fait  précédemment 
du  bien  dans  un  dévoiement,]  &  elle  but 
aufii  en  partie  l’eau  dans  laquelle  les  feves 
avoient  été  bouillies.  Elle  pafifa  une  fort 
bonne  nuit,  fans  aller  une  feule  fois  à  la 
felle  ;  mais , 

Le  feptieme ,  au  matin ,  elle  alla  à  la 
felle  une  douzaine  de  fois  :  elle  étoit 
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d’ailleurs  très-fraiche  ,  &  Ton  pouls  etoit 
abfolument  calme.  Comme  elle  fe  plai-* 
gnoit  d’une  grande  fbiblefîe  ,  je  lui  or¬ 
donnai  le  julep  de  craie  (a)  ,  avec  un  gros 
de  confection  cardiaque  (b')  ,  à  prendre 
aufîi  fouvent  qu’elle  le  jugeroit  nécef- 
faire ,  &  de  temps  en  temps  un  peu  &  eau- 
de-vie  &  d 'eau. 

Le  huitième  ,  elle  eut  deux  ou  trois 
Telles,  mais  elle  ne  Te  plaignit  de  rien,  à 
l’exception  de  la  foiblefTe.  Son  lait  com¬ 
mença  à  être  plus  abondant,  &.  elle  pafTa 
une  fort  bonne  nuit. 

Le  neuvième,  je  l’allai  voir  vers  midi,, 
S 1  je  la  trouvai  parfaitement  bien.  Elle 
n’avoit  été  à  la  Telle  ni  dans  la  nuit ,  ni 
dans  la  matinée  ,  &  Ton  lait  couloit  alors 
dans  la  quantité  convenable. 

Cinquième  Observation. 

Hèlehe  Ravenfcrojl ,  pauvre  femme  s 
âgée  de  vingt-cinq  ans,  groffe  de  fix  mois 
ou  à  peu  près,  fut  attaquée,  le  ven¬ 
dredi  30  Août  1771  ,  de  douleurs  dans 
la  tête  &.  dans  le  dos  ,  accompagnées 
d’un  frifTon.  Elle  fe  plaignoit  beaucoup 


( a )  Voyez  ci-deffus,  page  315;  Note  (af 
(£)  Ibid,  page  3183  Note  (J>), 


I 
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de  froid.  On  lui  donna  du  vin  pour  pro¬ 
voquer  une  fueur.  Elle  fuivit  en  effet , 
çopieufement.  Un  la  tint  dans  le  lit*  fk 
on  lui  appliqua  des  véjicatoires  derrière 
les  oreilles. 

Le  lundi  1  Septembre,  elle  prit  à  deux 
fois  un  demi  grain  de  tartre  émétique  9 
avec  cinq  grains  de  chaux  éSé  antimoine. 

Le  3  ,  on  réitéra  le  même  remede.  Elle 
prit  encore  deux  onces  du  julep  de  cam¬ 
phre  avec  dix  grains  de  nitre ,  &  ,  en 
moins  d’une  demi- heure  après,  elle  eut 
le  délire. 

Le  4,  fixieme  jour  de  fa  fièvre,  je  h 
vis  ,  pour  la  premiere  fois.  Elle  étoit  dans 
fon  lit,  dans  une  petite  chambre,  qui 
étoit  fort  chaude  &  bien  fermée  ,  ÔC 
où  régnoit  une  odeur  très-défagréable,. 
Elle  fe  plaignoit  de  douleurs  dans  la  tête^ 
dans  le  dos  &  dans  un  coté  du  ventre. 
Sa  langue  étoit  brune  &  feche  ;  fon  pouls 
étoit  vite  &  petit  ;  fes  urines  étoient  rou¬ 
ges.  Elle  avoit  une  éruption  abondante 
de  pullules  rouges  miliaires ,  particuliére¬ 
ment  fur  la  poitrine  ,  à  la  paftie  interne 
des  bras  ,  entre  les  doigts  ,  fk  aux  parties 
de  fon  corps  qui  avoient  été  couvertes  de 
la  fueur  la  plus  abondante.  Elle  étoit  dans 
le  délire  ,  £k  elle  avoit  des  foubrefauts  de 
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tendons.  Les  poudres  antimoniales  n’a- 
voient  produit  aucun  effet  confidérable. 
Je  lui  donnai  dix  grains  ^ipecacuanha , 
qui  la  firent  très-bien  vomir ,  &  qui  firent 
fortir  une  grande  quantité  de  pituite.  On 
lui  appliqua  un  vejicatoîre  entre  les  épau¬ 
les  ;  on  lui  fit  boire  du  lait  &  de  l 'eau  3 
de  f  ' eau  froide  ,  ou  du  lait  de  beurre  & 
de  Veau  abondamment  ;  elle  prit  aufii 
quelquefois  de  Veau  de  gruau  &  de  Veau 
8  orge  ;  on  tint  une  fenêtre  ouverte  pen¬ 
dant  toute  la  journée,  &  on  lui  donna 
un  lavement. 

Le  vendredi,  huitième  jour  de -la  fiè¬ 
vre  ,  on  ôta  le  véjîcatoire ,  &  on  lava  la 
partie  avec  du  lait  &  de  Veau9  pour  pré¬ 
venir  la  firangurie.  Elle  fut  dans  le  déliré» 
Son  éruption  miliaire  étoit  fur  fa  fin.  On 
lui  donna  un  autre  vomitif.  Ce  jour-là ,  Ô£ 
les  fuivants ,  on  tint  la  fenêtre  ouverte  9 
&  on  lui  adminifira  un  lavement. 

Le  fainedi ,  neuvième  jour,  nul  chan¬ 
gement. 

Le  dimanche,  dixième  jour,  elle  eut 
de  fréquentes  envies  de  vomir,  accom¬ 
pagnées  de  légères  tranchées.  Elle  prit , 
toutes  les  trois  heures ,  un  fcrupule  de  fel 
Wabjinthe  dans  une  demi- once  de  Juc  de 
limon  y  durant  le  mouvement  même  de 
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î’effervefcence  ,  &  le  mélange  s’étant  fait 
tout  près  de  fa  bouche  ,  afin  qu’elle  pût 
abfor  ber  1 *air  fixe. 

Le  lundi ,  9  de  Septembre  ,  onzième 
jour  de  la  maladie.  Elle  avorta  ce  jour-là, 
au  commencement  du  feptieme  mois  de 
fa  greffe  fie. 

Le  mardi,  elle  refia  encore  dans  le  dé¬ 
lire.  Les  foubrefauts  de  tendons  conti¬ 
nuèrent.  Sa  langue  fut  couverte  d’une 
croûte  blanchâtre.  Ses  urines  étoient  rou¬ 
ges  ;  fon  pouls  étoit  vite  &  petit  ;  fa  peau 
étoit  feche  &  aride.  L’évacuation  des  lo¬ 
chies  étoit  très-médiocre.  J’ordonnai  alors 
de  laiffer  ouvertes ,  jour  &  nuit ,  la  porte 
&  les  fenêtres.  Elle  fut  mife  dans  fon  lit 
fur  fon  fëant ,  aufli  fou  vent  qu’elle  put 
le  fupporter.  Elle  ne  but  rien  que  de  froid, 
&  elle  prit ,  toutes  les  trois  heures  ,  du 
fel  tfabjinthe  avec  du  fuc  de  limon  ,  dans 
le  mouvement  même  de  l’efTervefcence. 
On  réitéra,  ce  jour-îà,  le  vomitif  &  le 
lavement. 

Le  mercredi ,  l’évacuation  des  lochies 
étoit  fort  petite.  Elle  n’avoit  aucune  ap¬ 
parence  de  lait ,  mais  elle  paroiffoit  aller 
un  peu  mieux. 

Le  jeudi,  beaucoup  mieux.  Senfihilité 
très-grande ,  mais  furdité. 
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Le  vendredi ,  1  ]  Septembre,  nul  chan¬ 
gement  confidérable. 

Le  famedi ,  même  état  que  celui  des 
deux  jours  précédents.  Le  lavement  fut 
réitéré  ,  le  fuc  de  limon  avec  le  fel  &  ab¬ 
sinthe  fut  continué ,  &  la  boifïbn  fut  du 
lait  de  beurre  &c  de  Veau  ,  &c.  comme 
auparavant.  On  tint  encore  ouvertes  la 
porte  &  les  fenêtres. 

Le  dimanche,  16  Septembre  ,  le 
dix-huitieme  jour  de  la  fièvre  ,  &  le  hui¬ 
tième  depuis  l’accouchement ,  je  trouvai, 
le  matin ,  la  malade  avec  une  éruption 
abondante ,  qui  n’étoit  pas  évidemment 
de  l’efpece  miliaire  Les  pullules  etoient 
suffi  groffies  que  des  poix ,  parfaitement 
diffinéfes ,  mais  non  pas  tranfparentes ,  &C 
elles  reffiembloient  à  peu  près  à  ces  érup¬ 
tions  que  l’on  appelle  communément  fcor* 
butiques.  Elles  occupoient  principalement 
les  jambes  &  la  partie  externe  des  bras  9 
quoique  la  malade  les  tînt  conflamment 
hors  du  lit,  &  expofés  ,  autant  qu’il  étoit 
poffible ,  à  l’air  froid  de  la  fenêtre  voi- 
hne  de  l’endroit  où  elle  couchoit  :  il  n’en 
parut  aucune  fur  fon  corps.  Cette  érup¬ 
tion  fut  accompagnée  d’une  violente  de- 
mangeaifom  Sa  langue  étoit  humide,  mais 
couverte  d’une  croûte  blanchâtre.  Elle 
prit  un  autre  vomitif,  qui  évacua  une 
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grande  quantité  de  pituite.  La  nuit  fut 
fort  pluvieufe ,  cependant  la  fenêtre  relia 
ouverte. 

Le  mardi ,  les  pullules  étoient  en  plus 
grand  nombre  ,  &  te  confondoient.  La 
malade  avoit  une  fenfibiîité  parfaite,  mais 
elle  étoit  fourde.  Son  pouls  étoit  régulier; 
fa  langue  étoit  humide ,  mais  blanche  ; 
fon  urine  avoit  la  couleur  naturelle ,  avec 
peu  ou  point  de  fédiment.  Elle  fe  pîai» 
gnoit  d’une  légère  douleur  dans  les  mam- 
nielles ,  mais  il  n’y  avoit  point  du  tout  de 
lait. 

Le  mercredi  ,  cette  fécondé  éruption 
étoit  fur  fa  fin.  Le  pouls  étoit  lent  &  ré¬ 
gulier;  la  langue  étoit  humide;  la  déman¬ 
geai  fon  de  la  peau  continuoiî. 

Le  jeudi  9  la  malade  continuoit  à  fe 
rétablir. 

Le  vendredi,  vingt-deuxieme  jour  de¬ 
puis  le  commencement  de  la  fièvre ,  &  le 
douzième  depuis  l’avortement ,  elle  ne  fe 
plaignoit  de  rien ,  à  l’exception  de  la  foi- 
bleffe ,  &  d’une  désnangeaifon  que  l'érup¬ 
tion  avoit  laiffée  après  elle. 

11  eft  digne  de  remarque ,  dans  cette 
obfervation  ,  qu’il  y  eut  deux  éruptions  , 
totalement  différentes  l’une  de  l’autre.  La 
premiere ,  favoir  celle  que  l’on  nomme 
communément  la  miliaire  rouge,  fut  évi- 
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eminent  produite  par  les  fùenrs  abon- 
antes,  &  vint  dans  la  plus  grande  quali¬ 
té  aux  parties  du  corps  qui  étoient  entre¬ 
mîtes  le  plus  chaudement.  La  féconde, 
i?une  efpece  où  les  pullules  étoient  beau- 
oup  plus  groffes  ,  &  accompagnée  d’une 
dolente  démangeaifon  ,  vint  aux  parties 
lu  corps  qui  étoient  les  plus  froides  ,  la 
naïade  ayant  été  douze  jours  entiers  fans 
ùer ,  &  après  une  nuit  de  gelée  ,  pendant 
aquelle  la  fenêtre  avoit  été  continuelle- 
nent  ouverte.  Quoique  cette  éruption 
uarût  en  tout  être  critique  ,  car  on  ne  re¬ 
marqua  point  que  la  fièvre  eût  aucune 
autre  crife,  elle  ne  fut  en  aucune  façon 
arrêtée  par  l’air  froid  ,  ou  par  l’humidité 
de  la  nuit  qui  fuivit  celle  où  elle  fe  ma- 
nifefta. 

Après  tout,  je  penfe  que  cette  obfer- 
vation  fert  à  prouver  que  les  éruptions 
miliaires  font  provoquées  par  la  fueur  ; 
qu’elles  ne  font  point  critiques  ;  que  l’air 
froid  &  l’eau  froide  font  les  moyens  pro¬ 
pres  à  les  fupprimer,  &  que  Fair  froid  & 
l’eau  froide  ne  préviennent  pas  les  érup¬ 
tions  qui  font  d’une  nature  plus  critiques. 

N.  B .  En  interrogeant  la  femme  qui 
fait  le  Lu  jet  de  cette  obfervation ,  depuis 
qu’elle  efi:  rétablie  ,  elle  me  dit  qu’elle  ne 
le  rappelloit  pas  la  moindre  des  circonf- 
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tances  qui  ont  accompagné  Ton  avorte¬ 
ment. 

Sixième  Observation. 

Une  dame  d’un  tempérament  extreme- 
ment  délicat,  fait  le  fujet  de  l’article  fui- 
vant. 

Elle  a  un  mauvais  appétit,  elle  dort 
mal ,  &  elle  a  été  fujette  ,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie,  à  de  fréquentes  co¬ 
liques  biîieufes ,  à  des  fièvres  &  à  des  diar¬ 
rhées  accompagnées  d’une  jaunifife  uni- 
verfelle ,  8c  de  douleurs  au  côté  droit.  Ces 
maux  Font  empêchée  de  fe  livrer  à  l’exer¬ 
cice  qui  étoit  nécefifaire  ,  8c  l’ont  rendue, 
pendant  plufieurs  années  ,  incapable  de 
monter  à  cheval.  De  plus,  elle  avoit  tou¬ 
jours  froid ,  même  en  parfaite  fanté  ,  8c 
à  un  tel  point ,  qu’il  lui  falloit  allumer  du 
feu  dans  les  chaleurs  de  l’été. 

Elle  avoit  mis  au  monde  fept  enfants. 
Cinq  de  fes  accouchements  furent  naturels, 
8c  deux  contre  nature.  Elle  avoit  allaité 
elle- même  fon  fixieme  enfant.  Pendant  fes 
couches ,  elle  ne  fua  pas  une  feule  fois , 
8c  elle  fut  exempte  du  plus  léger  fymp- 
tôme  fiévreux.  Dans  la  premiere  femaine, 
elle  dormit  peu.  Cette  circonflance,  jointe 
à  fon  pauvre  appétit ,  l’empêcherent  de 
regagner  fes  forces  auffi  vite  que  d’autres 

femmes, 
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femmes ,  mais  elle  fat  pour  l’ordinaire 
relevée  à  la  fin  dw  mois. 

Elle  eut  continuellement  de  la  chaleur 
8c  de  la  fièvre  pendant  plufieurs  femaines, 
à  la  fin  de  la  grofifefife  de  fon  huitième 
enfant  ;  8c ,  pendant  tout  ce  temps ,  ell© 
fut  aufii  fréquemment  incommodée  par 
de  faufifes  douleurs. 

Le  23  Août  1771 ,  elle  eut  une  frayeur 
en  montant  dans  fon  carrofife.  Le  25  ,elle 
fut  attaquée  d’un  friffon ,  8c  le  froid  qu’elle 
y  éprouva  fut  fi  excefiif,  qu’on  fut  oblige 
de  faire  allumer  un  grand  feu  dans  fà 
chambre.  Elle  refia  dans  cet  état  la  plus 
grande  partie  du  jour.  A  cinq  heures  après 
midi ,  elle  commença  à  rendre  du  fang 
par  la  vulve,  8c  fes  faufifes  douleurs  con¬ 
tinuèrent.  Elle  fut  très-allarmée  :  cepen¬ 
dant  il  ne  paroififoit  pas  que  le  travail  fût 
près  de  fe  déterminer.  Elle  prit  alors 
vingt  gouttes  de  teinture  thébaique  (a)  9 


(<*)  Voici  comme  fe  fait  cette  teinture: 
de  ï opium  coulé ,  deux  onces % 
de  la  canelle  ,  un  gros, 
des  doux  de  gérofie ,  un  gros « 
du  vin  blanc ,  une  livre . 

Faites  macérer  le  tout  pendant  une  femaine,  SL 
enfuite  filtrez  à  travers  le  papier. 


P 
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Sc  autant  d1 elixir  acide  de  vitriol  (a).  En 
peu  de  temps ,  l’orifice  de  la  matrice  com¬ 
mença  à  fe  dilater  ,  Sc  l’on  put  reconnoi¬ 
tre  le  fœtus  dans  fa  pofition  naturelle.  Ses 
extrémités  inférieures  étoient  encore  froi¬ 
des  ,  mais  fa  perte  diminuoit  à  mefure  que 
le  travail  avanqoit ,  Sc  elle  s’échauffoit 
aufîi  par  degrés.  Après  que  le  frififon  eut 
commencé,  elle  ne  fentit  plus  remuer 
fan  enfant,  quoique  fes  mouvements 
aient  été  fort  fenfibles  avant  ce  temps. 

A  dix  heures  environ  du  foir  ,  du 
même  jour  ,  elle  fut  délivrée  d’un  enfant 
mâle,  mais  fluet.  Après  que  la  tête  fut 


(a)  Cet  élixir  fe  fait, 

avec  9  teinture  aromatique ,  une  livre . 
huile  de  vitriol ,  quatre  onces . 

On  mêle  ces  deux  liqueurs  peu  à  peu  ,  on  laiffe 
dépofer ,  &  on  filtre. 

Cette  teinture  aromatique,  qui  fert  principa* 
îement  pour  préparer  Y  élixir  acide  de  vitriol  » 
fe  fait 

avec  ,  canelle ,  Jîx  onces. 

grains  de  petits  cardamomes  mondés  l 
trois  gros. 

poivre  long ,  deux  gros . 

gingembre  ,  deux  gros. 

efp rit-  dt-vin  foible ,  deux  livres. 

On  fait  macérer ,  &  l'on  coule  enfuite  la  tçirf« 

sure. 


O 
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for  tie ,  il  furvint  «ne  autre  douleur ,  8c 
tout  le  corps  fui  vit  en  moins  d’une  mi¬ 
nute. 

Cet  enfant  ne  jettoit  aucuns  cris ,  8c  il 
faifoit  à  peine  quelques  mouvements  r 
mais  le  battement  du  cordon  ombilical 
étoit  très-fort.  Avant  de  le  couper  ,  je 
voulus  donner  le  temps  à  l’enfant  de  re¬ 
prendre  les  forces.  En  cinq  ou  fix  minutes 
environ ,  le  battement  ne  fe  fit  plus  fen- 
tir.  Je  coupai  le  cordon  ombilical  avec 
des  cifeaux ,  8c  le  fœtus  fe  rétablit  par  de¬ 
grés.  Il  ne  fortit  pas  de  fang  du  cordon 
coupé,  quoique  je  n’aie  fait  une  ligature 
que  quelque  temps  après  que  l’enfant 
eut  été  féparé  de  fa  mere.  Je  crois  ce¬ 
pendant  qu’il  efi:  prudent  de  lier  le  cordon* 
ombilical  avant  de  mettre  l’enfant  dans 
fes  langes ,  de  crainte  que  la  chaleur  ne 
provoque  l’hemorrhagie. 

Aufii-tôt  après  que  l’enfant  fut  fortî* 
les  fcondines  fortirent  aufii  fans  aucun 
fecours. 

La  premiere  nuit ,  ma  malade  ne  dor^ 
mit  point.  Elle  avoit  trop  chaud  le  len¬ 
demain  matin  ,  quoiqu’il  n’y  eût  point  de 
feu  dans  fa  chambre.  Elle  fe  plaignoit  de 
douleurs  dans  la  tète  8c  entre  les  épau« 
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les ,  d’une  lafiitude  univerfelle  ;  mais 
die  n’avoit  pas  de  tranchées. 

Elle  préfenta  Ton  fein  à  l’enfant ,  dès 
le  lendemain  matin  du  jour  où  elle  étoit 
accouchée.  Elle  fe  mit  pîufieurs  fois ,  dans 
fon  lit,  fur  fon  féant.  Le  foir  ,  elle  fe 
leva  5  &  s’aflit  dans  fon  fauteuil  pendant 
qu’on  faifoit  fon  lit.  On  lui  mit  des  draps 
blancs,  on  changea  même  le  linge 
qu’elle  portoit  fur  elle.  La  porte  de  fa 
chambre  relia  ouverte ,  afin  qu’il  y  eût 
plus  d’air.  Elle  but  de  Veau  d'orge  9  & 
mangea  une  rôde  au  beurre ,  avec  quel¬ 
ques  raijins  fees  &  des  abricots . 

La  fécondé  nuit,  elle  ne  dormit  que 
fort  peu. 

Le  troifieme  jour ,  elle  eut  encore 
chaud  Sc  elle  fut  altérée.  Son  pouls  étoit 
trop  vite.  Le  bruit  des  personnes  qui 
étoient  dans  la  maifon ,  &  des  voitures 
qui  pafifoient  dans  .la  rue ,  fincommo- 
dok.  Son  corps  fe  couvrit  fouvent  de 
Tueurs  abondantes.  Ses  efprits  étoient 
abattus ,  &  elle  fut  très-fatiguée  par  des 
treffaillements  &  des  pincements  qui  fe 
faifoient  fentir  par  tout  fon  corps.  Elle 
mangea  à  dîner  un  peu  de  poulet  &  de 
ftves»  Sa  boiffon  fut  de  Veau  impériale 
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chauffée  avec  un  morceau  de  pain  rôti „ 
On  tint  ouvertes  une  fenêtre  une  porte 
d’un  cabinet  voifin. 

La  troifieme  nuit ,  elle  ne  dormit  pres¬ 
que  point. 

Le  quatrième  jour,  la  chaleur  continua 
avec  des  douleurs  dans  la  tête ,  le  dos  9 
les  lombes ,  l’effomac  ,  le  coté  droit  8c 
l’épaule  gauche.  Elle  eut  de  fréquents 
treffaillements  8c  des  fueurs  ;  fon  urine 
étoit  trouble -8c  très-colorée.  Ces  fymp- 
tomes  me  firent  appréhender  la  colique 
bilieufe.  Mais  je  ne  voulus  pas  mettre  en 
mouvement  la  bile  âcre  8c  putride ,  par 
les  vomitifs  8c  les  purgatifs  :  j’aimai  mieux 
effayer  de  la  corriger  par  les  végétaux  8c 
les  acides ,  &  éteindre  la  fièvre  par  l’air 
froid  8c  les  liqueurs  froides.  On  donna 
néanmoins  un  lavement  ,  qui  procura 
une  felle.  On  ouvrit  une  porte  qui  don- 
noit  dans  une  galerie ,  8c  une  autre  fe¬ 
nêtre  qui  l’éclairoit.  On  mit  fur  le  lit  un 
couvre-pied  léger,  au  lieu  d’un  autre  plus 
chaud  qui  y  étoit.  La  malade  fe  leva  pen¬ 
dant  une  heure.  Sa  boiffon  ordinaire  fut 
Veau  impériale  froide.  Elle  mangea  du 
pain  fee  avec  des  poires  8c  du  raijin  ;  8c 
elle  but,  le  matin  8c  le  foir,  deux  taffes 
de  caffé  8c  une  de  thé , 
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La  quatrième  nuit ,  elle  dormit  mal. 

Le  cinquième  jour  ,  elle  eut  des  rou~ 
geurs  au  vifage,  &  les  autres  fymptômes 
continuèrent  comme  les  jours  précédents. 
Les  portes  <k  les  fenêtres  refirent  ouver¬ 
tes.  On  lui  donna  avec  fuceès  un  autre 
lavement.  Son  régime  fut  le  même  que 
la  veille ,  avec  l’addition  d’environ  une 
demi- livre  de  melon. 

Vers  minuit,  comme  elle  avoit  très— 
chaud  &  ne  pouvoit  pas  dormir,  elle  or¬ 
donna  à  la  garde  d’ouvrir  une  fenêtre  de 
la  chambre  où  elle  couchoit.  Le  relie  de 
la  nuit  St  tout  le  jour  fuivant ,  cette  fe¬ 
nêtre,  avec  celle  du  cabinet  Ô€  de  la  ga¬ 
lerie,  &  les  portes  qui  communiquoient 
à  fes  appartements  ,  relièrent  ouvertes. 
Le  lit  ne  fut  pas  entouré  de  fes  rideaux  :  il 
iry  avoit  delfus  qu’un  léger  couffin  avec 
ime  couverture  ,  un  grand  courant 
d  air  paffioit  dans  la  chambre. 

Ma  malade  avoit  pour  tous  vêtements 
une  cheinife  d’homme ,  &  on  ne  jettoit 
fur  fes  épaules  un  manteau  de  lit ,  que 
lorfqu’elle  fe  mettoit  fur  fon  féant. 

Le  fixieme  jour,  elle  alla  une  fois  à  la 
felîe  naturellement»  Elle  paroilToit  plus 
fraîche  &  mieux.  Son  régime  avoit  été  pref- 
que  le  même  pendant  plulieurs  jours,  Elle 
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svoit ,  deux  fois  le  jour ,  du  caffé  avec  une 
rôtie  au  beurre .  Elle  dînoit  avec  du  fruit  , 
&  elle  foupoit  avec  du  pain  trempé  dans 
Veau  impériale .  Elle  paffoit  ordinairement 
trois  heures  hors  de  fon  lit  :  elle  s’y  met- 
toit  fouvent  fur  fon  féant  :  elle  buvoit  de 
Veau  impériale  froide  ,  &  elle  mangeoit 
abondamment  du  fruit  toutes  les  fois  qu’il 
lui  étoit  agréable. 

Le  feptieme  jour,  elle  continua  à  aller 
mieux.  Elle  alla  une  fois  à  la  felle  par  le 
fecours  d’un  lavement  ;  elle  fe  mit  fur 
fon  féant  pendant  quatre  heures  ;  elle 
refpira  un  air  frais  ;  elle  fuivit  d’ailleurs 
fon  régime  ordinaire  ,  &  elle  dormit  un 
peu  mieux  pendant  la  nuit. 

Le  huitième  jour,  elle  fut  beaucoup 
plus  fraîche,  ,  à  tous  égards,  mieux* 
Un  lavement  qu’on  lui  donna  la  fit  aller 
une  fois  à  la  felle.  Elle  fe  mit  fur  fon  féant 
pendant  cinq  heures ,  &  l’on  ne  fit  aucun 
changement  à  fon  régime.  Le  foir,  toutes 
les  portes  &c  toutes  les  fenêtres  furent  fer¬ 
mées  pour  la  premiere  fois.  Elle  pafifa  une 
bonne  nuit. 

Le  neuvième  jour,  elle  ne  fe  plaignoit 
plus  d’aucun  mal.  Elle  fe  leva  avant  dîner, 
&  elle  mangea  une  perdrix  entière ,  ce 

Piv 


Observations. 


qui  étoit  beaucoup  pour  elle,  même  dam 
la  plus  parfaite  fanté. 

Pendant  tout  ce  temps ,  les  lochies 
coulèrent  dans  la  quantité  convenable. 
Son  lait  9  quoique  moins  abondant  que 
•dans  les  accouchements  précédents ,  fut 
plus  que  fuffifant  pour  l’enfant.  Le  qua¬ 
trième  &  le  cinquième  jour,  fes  mam» 
melles  devinrent  dures  &C  noueufes,  mais 
©n  y  remédia  en  les  frottant  doucement 
avec  une  main  qui  avoit  été  enduite  d’un 
peu  d 9 huile  3  pour  prévenir  leur  écor¬ 
chure. 

A  l’exception  d’un  peu  d’eau  froide  ou 
d’une  infufion  de  rhue ,  l’enfant  ne  prit 
lien  que  3e  lait  de  la  mere.  Il  dormit  huit, 
neuf  ou  dix  heures  chaque  nuit ,  dans  un 
berceau  placé  dans  un  autre  appartement. 
On  ne  lui  préfenta  le  fein  que  quatre  fois 
par  jour  :  on  ne  lui  donna  aucune  autre 
cfpece  de  nourriture ,  &  il  n’eut  ni  tran¬ 
chées  ,  ni  aucun  autre  mal ,  à  l’exception 
du  fécond  jour  &t  de  la  fécondé  nuit , 
c’ed-àdire,  tandis  que  le  premier  lait  qu’il 
«voit  fucé  évacuoit  le  meconium .  Il  fut , 
à  tous  égards  ,  auffi  bien  qu’un  enfant 
nouveau-né  peut  être ,  &:  il  n’éprouva 
aucune  des  incommodités  qui  arrachent 
des  cris  continuels  à  ceux  dont  on  fur- 


Observations.  34Ç 

charge  l’eftomac  par  une  grande  quantité 
de  fubftances  qui  ne  leur  conviennent 
pas. 

Dans  îe  cours  de  la  premiere  femaine 
ma  malade  mangea  dix-huit  prunes ,  dix 
abricots ,  quatre  poires ,  une  pomme  ,  qua¬ 
tre  grofies  grappes  de  raijîn ,  St  la  plus 
grande  partie  d’un  gros  melon .  Elle  but 
tous  les  jours,  à  l’exception  du  premier, 
deux  pintes  ft  eau  impériale  ;  mais  elle  ne 
goûta  jamais  de  cordiaux ,  de  vin 9  de 
bierre9  ni  d’aucune  efpece  de  liqueurs  fpi- 
ritueufes.  On  ne  lui  donna  jamais  de 
bouillons  ,  St  elle  ne  mangea  aucune 
fubftance  animale ,  fi  l’on  excepte  feule¬ 
ment  le  troifieme  jour.  Je  connoiflois  bien 
fon  tempérament ,  St  j’étois  bien  sûr  que 
les  végétaux  St  les  acides  lui  cqnvien- 
droient  :  par  conféquent ,  loin  de  lui  en 
défendre  l’ufage,  je  le  lui  confeillai  forte¬ 
ment.  Son  inclination  d’ailleurs  lui  faifoit 
trouver  bon  un  tel  régime ,  &  l’expé¬ 
rience  l’avoit  déjà  convaincue  de  fon  uti¬ 
lité.  Mais  je  dois  avouer  que  je  fus  très- 
furpris  de  la  voir  fupporter  fi  bien  St  fi 
long-temps  l’air  frais ,  auquel  elle  n’étoit 
point  du  tout  accoutumée,  St  cela  fans 
qu’elle  ait  contra  élé  du  froid.  J’aurois  à 
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peine  ajouté  foi  à  cette  circonfiance ,  fi 
je  n’en  avois  été  le  témoin  oculaire.  On 
aie  lui  faifoit  à  la  vérité  respirer  l’air  frais 
qn avec  précautions  &  par  degrés ,  felon 
qu’on  remarquoit  qu’elle  en  avoit  befoin  , 
&  felon  qu’elle  fe  fentoit  elle-même  en 
état  de  le  fupporter  ;  mais  elle  étoit  fi  fen- 
fible  au  foulagement  qu’il  lui  procuroit,, 
qu’elle  le  demandait  fouvent  elle-meme. 
Il  efi:  très -évident  que,  fi  l’on  n’eût  pas 
fuivi  cette  méthode,  ma  malade  eût  eu 
umemâuvaife  fièvre ,  dont  les  fymptômes 
fe  manifefioient  déjà  avant  fon  accou¬ 
chement  ;  &  je  ne  doute  pas  que  les 
végétaux  &  Veau  impériale  n’aient  cor¬ 
rigé  la  bile  &  prévenu  un  dévoiement. 

La  chambre  où  elle  couchoit  avoit 
dix-huit  pieds  en  quarré  ,  &  douze  pieds 
de  haut.  Elle  avoit  trois  portes  &  trois 
fenêtres.  Une  des  fenêtres  regardoit  le 
nord  ,  &  les  deux  autres  étoient  expo- 
fées  à  l’orient.  Mais  ces  dernieres  étoient 
tellement  ombragées  par  une  autre  partie 
de  la  maifon  ,  que  le  foleil  n’y  donnoit 
que  jufqu’à  neuf  heures  du  matin  :  d’ail¬ 
leurs  ,  il  y  eut  fi  peu  de  foleil  dans  les 
matinées  de  cette  femaine ,  que  je  n’ai 
pu  découvrir  un  feul  in-ftant  où  il  ai t 
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échauffé  la  chambre.  Relativement  à  la 
faifon  où  l’on  étoit,  la  chaleur  de  l’air  fut 
très-modérée.  Le  mercure  s’arrêta  com¬ 
munément  ,  dans  le  thermomètre  de 
Fahrenheit  y  à  60  degrés ,  &  il  ne  monta 
jamais  au-deffus  de  66. 

Dans  le  cours  de  la  fécondé  femaine, 
elle  commença  à  fe  rétablir ,  &  elle  re¬ 
prit  par  degrés  fa  maniéré  ordinaire  de 
vivre,  en  mangeant  quelque  fubffance 
animale  une  fois  par  jour ,  &  en  con¬ 
tinuant  aufli  l’ufage  des  fruits  &  .des  vé¬ 
gétaux. 

La  troifieme  femaine ,  elle  fe  tint  cha¬ 
que  jour  habillée  dans  fa  chambre , 
fe  s  chaleurs  l’avoient  fi  totalement  aban¬ 
donnée,  qu’elle  fouffrit  très-bien  le  feu. 

Comme  ce  cas,  où  la  méthode  de 
traiter  que  je  confeille  a  été  fuivie  dans 
fa  plus  grande  rigueur ,  pourroit  paroître 
extraordinaire  à  quelques  perfonnes  ,  au 
point  de  s’imaginer  que  j’ai  été  trompé 
moi-même  fur  plufieurs  particularités  ^ 
je  fuis  bien  aife  de  déclarer ,  pour  lever 
tout  fcrupule  &  toute  obje&ion  ,  que  , 
réfidant  dans  la  même  maifon  pendant 
tout  le  temps ,  j’ai  été  témoin  oculaire 
de  tout  ce  que  j’ai  rapporté. 
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Septième  Observation. 

Marie  Lord ,  de  Manchejîer  ,  pauvre 
femme  ,  âgée  de  3 1  ans ,  fut  accouchée  , 
le  25  Mai  1772,  au  matin,  par  une 
fage  -  femme  du  voifinage.  C’étoit  fon 
troifieme  accouchement.  Son  travail  fut 
facile  ,  8c  les  fecondines  fortirent  fans 
difficulté.  Elle  eut  un  friffon  le  même 
foir  ,  &  un  autre  le  lendemain.  Elle  fut 
attaquée  le  troifieme  jour  d’un  grand  vo~ 
aniffement  8c  d’un  dévoiement ,  accoin- 
jpagnés  de  douleurs  dans  la  tête ,  les  lom- 
Ibes  ,  les  hanches  ,  8c  la  partie  inférieure 
«du  ventre ,  qui  étoit  un  peu  enflée  ,  8c  fi 
douloureufe ,  qu’elle  ne  pou-voit  pas  fouf- 
JFrir  les  attouchements. 

Ces  fymptômes  continuèrent,  8c  de¬ 
vinrent  de  plus  en  plus  forts  jufqu’à  la 
premiere  vifîte  que  je  lui  rendis  le  foir  du 
quatrième  jour.  Je  la  trouvai  avec  cha¬ 
leur  ,  forf ,  une  langue  blanche  ,  8c  un 
pouls  vite.  Son  lait  étoit  beaucoup  di¬ 
minué  ,  8c  les  lochies  étoient  arrêtées. 
Toute  fa  famille  vivoit  dans  la  même 
chambre  où  elle  couchoit ,  parce  qu’elle 
n’en  avoit  qu’une  feule.  Il  y  régnoit  une 
grande  chaleur ,  il  y  avoit  un  grand  feu, 
6c  une  très-mauvaife  odeur  s’y  faifoit  fen- 
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tir.  Je  fis  diminuer  le  feu  ;  je  voulus  auflï 
qu’on  donnât  plus  d’air  à  la  chambre  ; 
&  ,  en  conféquence ,  on  ouvrit  une  fe¬ 
nêtre  qui  refta  ainfi  toute  la  nuit.  Elle  ne 
s’étoit  point  encore  mis  fur  fon  féant  de- 
puis  fa  délivrance,  mais  elle  avoit  tou¬ 
jours  gardé  dans  fon  lit  une  fîtuation  ho¬ 
rizontale.  Je  lui  confeillai  de  fe,  mettre 
fréquemment  fur  fon  féant  ;  de  fe  lever 
une  fois  par  jour  ;  de  fe  revêtir  de  linge 
blanc  ;  de  ne  jamais  donner  à  tetter  à 
fon  enfant  ou  de  ne  prendre  aucune  nour¬ 
riture  dans  une  pofition  horizontale  ;  de 
s’abftenir  des  liqueurs  fortes ,  des  bouil¬ 
lons  ,  de  toute  fubftance  animale ,  &  de 
boire  du  lait  de  beurre  ou  du  petit-lait 9 
Je  lui  ordonnai  encore  de  prendre  un 
demi- grain  de  tartre  émétique  avec  cinq 
grains  de  chaux  d’ antimoine  toutes  les 
quatre  heures. 

Le  cinquième  jour,  la  chambre  étoii 
beaucoup  plus  fraîche ,  &  l’on  n’y  fentoiî 
plus  une  odeur  auffi  défagréable.  La  ma¬ 
lade  avoit  fuivi  ftri&ement  mes  confeilsf 
&:  elle  fe  trouvoit  beaucoup  mieux  I,  à 
tous  égards. 

Le  iixieme  jour3  tous  fes  maux  étoienl 
diffipés» 
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Huitième  Observation. 

On  m’envoya  chercher,  le  3  Avril  1772 i 
pour  Madame  ....  de  W---H—  demeurant 
à  quelques  milles  de  Manchefier .  Elle  avoit 
mis  au  monde ,  rifife  fur  les  genoux  d'un 
afjlflant  y  un  enfant  bien  portant.  C’étoit 
un  jeune  chirurgien  qui  l’avoit  accou¬ 
chée.  11  y  avoit  environ  cinq  heures  que 
le  fœtus  étoit  forti  lorfque  je  la  vis.  C’é- 
Soit  fon  fécond  accouchement. 

Le  placenta  étoit  encore  dans  la  ma¬ 
trice.  Elle  avoit  une  grande  perte ,  &  elle 
eut  plufieurs  fyncopes  qui  fe  fuccéderent 
bientôt  û  rapidement ,  qu’elles  firent 
craindre  pour  (es  jours.  Je  me  mis  d’abord 
en  devoir  d’extraire  le  placenta ,  jugeant 
que  c’étoit  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
faire  ceffer  la  perte.  Pour  cet  effet ,  je 
tirai  doucement  le  cordon  ombilical  ,  en 
même  temps  que  je  recommandois  à 
quelqu’une  des  perfonnes  qui  fe  trou- 
voient  là  de  faire  une  douce  compreffion 
fur  le  ventre ,  &  à  la  femme  elle-même 
de  s’aider  en  fe  forçant ,  &  en  faifant  va¬ 
loir  les  douleurs  qu’elle  avoit,  fi  petites 
qu’elles  fûffent.  Ces  moyens  furent  inu¬ 
tiles  ,  parce  qu’elle  avoit  déjà  perdu  beau’* 
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coup  de  fang.  Comme  fa  perte  conti- 
nuoit ,  ôt  qu’elle  étoit  réduite  à  un  grand 
état  de  foiblelfe ,  je  crus  qu’il  feroit  im- 
prudent  d’attendre  plus  long-temps  :  j’in- 
troduifis  donc  ,  fans  plus  attendre ,  ma 
main  dans  la  matrice  ,  &  j’en  fis  fortir  ai- 
fément  les  fecondines .  La  perte  ceffa  aulîi» 
tôt  ,  &:  je  laifiai  l’accouchée  entre  les 
mains  du  chirurgien  qui  avoit  reçu  l’en- 
fant ,  mais  qui ,  ainfi  que  moi  3  demeu- 
roit  à  quelque  diftance. 

Je  n’entendis  plus  parler  d’elle  jufqu’au 
neuvième  jour  après  midi ,  où  je  vis  ar« 
river  chez  moi  fes  parents ,  qui  me  fupplie» 
rent  de  venir  avec  la  plus  grande  célé¬ 
rité  ,  parce  qu’ils  croyoient  qu’elle  étoit 
mourante.  Ils  m’apprirent  qu’elle  avoit  euÿ 
le  troifieme  jour  après  fa  délivrance ,  un 
frilfon ,  fuivi  d’une  chaleur  qui  s’étoit  ter» 
minée  par  une  fueur  ;  qu’elle  avoit  eu  un 
fécond  accès  pareil  le  fixieme  jour  ;  & 
qu’elle  avoit  a&uellement  des  naufées  9 
accompagnées  de  vomilfements ,  de  foif, 
&  de  perte  totale  d’appétit.  Son  pouls 
étoit  vite  &C  petit ,  fa  langue  étoit  très- 
blanche  fur  les  côtés ,  &  elle  avoit  dans 
le  milieu  une  raie  brune  &  feche,  large 
d’environ  un  demi-pouce.  Elle  donna  à 
tetter  à  fon  enfant.  Elle  n’avoit  que  fort 
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peu  de  lait ,  6c  elle  fe  plaignoit  d’une 
grande  douleur  dans  le  ventre ,  dont  la 
fenfibiiité  étoit  en  même  temps  fi  grande , 
qu’elle  ne  pouvoir  pas  fouffrir  que  je  la  tou- 
châflfe.  Ses  lochies  couloient  dans  la  quan¬ 
tité  fuffifante ,  mais  elles  étoient  fort  pu¬ 
trides.  Elle  n’avoit  point  été  à  la  Telle  de¬ 
puis  fon  accouchement ,  quoiqu’on  lui 
eût  donné  un  lavement  le  cinquième  jour; 
3l  elle  n’étoit  point  du  tout  fortie  de  fon 
lit  durant  la  premiere  femaine.  Je  dors 
ajouter  à  ces  circonftances ,  que  ,  depuis 
ce  temps ,  elle  n’avoit  pas  bu  moins  de 
fept  bouteilles ,  [  chaque  bouteille  conte- 
noit  environ  une  quarte  (*)  ]  de  liqueurs 
très-échaufiantes.  Elle  habitoit  une  vieille 
maifon  de  campagne ,  fituée  fur  un  ter¬ 
rain  bas  6c  marécageux,  6c  environnée 
d’une  grande  pièce  d’eau. 

Je  prefcrivis  des  lavements  émollients, 
un  à  chaque  demi-heure  ;  une  once  de 
fiel  de  Glauber ,  pour  prendre  fur  le 
champ ,  6c  quelques  heures  après  ,  à  la 
même  dofe  ;  6c  le  fiel  d’abjinthe  avec  le 
fuc  de  limon  ,  pour  prendre  toutes  les 
deux  heures  ,  dans  le  mouvement  même 


(*)  Mefure  d* Angleterre ,  qui  équivaut  à  peu 
près  à  la  pinte  de  Paris . 
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de  l’effervefcence.  Enfin,  comme  je  crus 
avoir  fort  peu  de  temps  à  perdre ,  j’or- 
donnai  une  pilule  de  trois  grains  de  ca¬ 
lomel  (a) ,  qu’on  devoit  donner  à  la  ma» 
lade  le  lendemain  de  bon  matin  ,  dans 
le  cas  où  elle  n’évacueroit  pas  abondam¬ 
ment  par  les  Telles  jufqu’à  ce  temps.  Elle 
alla  plufieurs  fois  à  la  Telle  pendant  la 
nuit,  &,  comme  je  la  trouvai  beaucoup 
mieux  le  lendemain  matin ,  on  ne  lui 
donna  pas  le  calomeL  Mais  je  lui  con- 
feillai  alors  de  prendre  ,  deux  fois  dans 
la  journée  ,  un  demi- grain  de  tartre  émé¬ 
tique  ;  de  continuer  le  fel  tfabjînthe  avec 
le fuc  de  limon ,  comme  auparavant;  de 
réitérer  de  temps  en  temps  l’ufage  du  fel 
de  Glauber  ;  de  Te  mettre  fouvent:,  dans 
Ton  lit ,  fur  Ton  féant  ;  &  de  fe  lever  une 
fois  par  jour. 

Par  ces  moyens ,  l’on  tint  Ton  ventre 
fufïifamment  libre ,  fa  fièvre  difparur ,  &C 


f  ( a )  Le  calomel,  ou  calcineras  de  la  Pharmaco" 
pée  de  Londres,  n’eff  autre  chofe  qu’un  mélange 
de  fublimé  corrofif ,  à  la  dofe  d’une  livre  ,  avec 
neuf  onces  de  mercure  coulant ,  trituré  dans  un 
vaifTeau  de  bois  ou  de  marbre ,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  parfait,  fublimé  enfuite  jufqu’à  fix  fois , 
dans  un  matras  de  verre ,  à  une  chaleur  cor- 
yenabie  du  bain  de  fable. 
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fes  douleurs  de  ventre  la  quittèrent  proifîp- 
tement.  Néanmoins  elle  étoit  toujours 
fort  foible,  &  fes  jambes,  ainfi  que  fes 
cuiffes ,  étoient  très-enflées ,  ce  qui  étoit 
dû  fans  doute  à  la  grande  perte  de  fang 
qu’elle  avoit  foufferte  avant  qu’on  ait  pu 
faire  fortir  le  placenta .  Pour  y  remédier , 
je  prefcrivis  le  quinquina  6c  la  rhubarbe 
avec  huit  ou  dix  gouttes  $  élixir  de  vi¬ 
triol  9  à  prendre  deux  fois  par  jour.  Mais 
fon  eflomac  ne  put  point  (apporter  ce  re- 
mede ,  6c  à  peine  put- elle  en  fouffrif 
quelqu’autre ,  à  l’exception  de  la  tein¬ 
ture  de  columbo  ( a ) ,  qui  lui  convint  par¬ 
faitement.  Ce  médicament ,  accompagné 
d’un  régime  nourriffant  6c  d’un  exercice 
modéré ,  lui  rendit  infenfiblement  fes 
forces. 

Neuvième  Observation. 

Marie  Wrigley ,  de  Collyhuojl  près  de 
Manchejler >  âgée  de  28  ans,  fut  accou¬ 
chée  ,  affîfe  fur  les  genoux  d'un  ajjîflant  3 
par  une  fage  -  femme  de  la  campagne  , 
le  20  Mai  1772.  C’étoit  fon  quatrième 
accouchement.  Il  fut  naturel ,  6c  le  pla¬ 
centa  fortit  fans  difficulté. 


(a)  Voyez  cidefïus,  p.  11,  12,  13. 
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Le  troifieme  jour,  elle  eut  un  friflon 
qui  fut  fuivi  de  chaleur ,  &  enfin  elle  eut 
une  lueur  froide  vifqueufe  qui  fut  de 
longue  durée.  Elle  avoit  de  violentes  dou¬ 
leurs  dans  la  tête  ,  le  dos ,  les  lombes ,  les 
hanches  ,  6c  la  partie  inférieure  de  Yab~ 
domcn  9  qui  étoit  fi  fenfible  ,  qu’elle  ne 
pouvoit  fupporter  l’attouchement.  Elle 
vomiffoit  fréquemment.  La  douleur  6c  la 
fenfibiîité  du  ventre  rendoient  fa  refpira- 
tion  fréquente  &  courte.  Elle  avoit  une 
toux  qui  ajoutoit  encore  à  cette  douleur 
6c  à  cette  fenfibiîité.  Elle  avoit  été  allez 
régulièrement  à  la  felle.  Elle  s’étoit  levée 
trois  ou  quatre  fois  pendant  qu’on  faifoit 
fon  lit ,  mais  elle  ne  pouvoit  plus  le  quit¬ 
ter.  Tel  fut  le  détail  que  me  firent  fes 
parents ,  lorfque  je  lui  fis  ma  premiere 
vifite,  favoir,  le  neuvième  jour,  de  bon 
matin. 

Je  la  trouvai  dans  une  Tueur  abondante  i 
qui  dura  un  jour  ou  deux;  mais  tous  Tes 
autres  fymptômes  étoient  évidemment 
beaucoup  plus  graves.  Son  vifage  étoit 
rouge  ;  fon  pouls  étoit  vite  ;  fa  langue 
étoit  couverte  d’une  croûte  feche  6c  blan¬ 
che  ,  6c  elle  étoit ,  dans  le  milieu  ,  rouge 
6c  aride.  Ses  urines  étoient  très-colorées. 
Ses  lochies  3  qui  avoient  coulé ,  pendant 
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quelque  temps ,  en  petite  quantité  ,  &£ 
qui  rendaient  aufïi  une  mauvaife  odeur, 
avoient  entièrement  difparu.  Elle  donna 
à  tetter  à  fon  enfant,  mais  elle  n’avoit 
prefque  plus  de  lait.  Elle  étoit  couchée 
de  façon  que  fa  tête  8c  fes  épaules  étoient 
plus  baffes  que  le  reftc  du  corps ,  &  elle 
me  dit  qu’elle  ne  s’étoit  jamais  mife  fur 
fon  féant  depuis  fa  délivrance,  &  qu’elle 
avoit  pris  fa  nourriture  fans  jamais  quit¬ 
ter  la  mauvaife  pofiure  ou  je  la  voyois. 
Je  regardai  cette  circonftance  comme  une 
des  caufes  de  fa  maladie.  Elle  avoit  un 
feu  continuel  dans  fa  chambre  ,  &  l’on 
n’en  avoit  jamais  ouvert  la  porte  pour 
rafraîchir  l’air.  Je  la  fis  ouvrir.  Je  conseillai 
à  la  malade  dé  fe  refroidir  par  degrés ,  de 
laiffer  mfenfîblement  diminuer  fes  fueurs , 
6 c  de  fe  mettre  fur  fon  féant ,  aulîî-tôt 
qu’elles  feroient  ceffées.  Je  voulus  encore 
qu’elle  fe  mît  dans  cette  même  lituation 
pour  faire  fes  repas,  ou  pour  donner  à 
tetter  à  fon  enfant ,  8c ,  lorfqu’elle  feroit 
couchée  tout-à-fait,  qu’on  tînt  encore 
élevées  fa  tête  8c  fes  épaules,  par  le 
moyen  d’oreillers. 

Je  lui  prefcrivis  un  fcrupule  de  chaux 
d’ "antimoine  8c  deux  grains  de  tartre  émé¬ 
tique  ,  à  prendre  en  quatre  dofes  3  de  trois 
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heures  en  trois  heures.  Je  lui  confeillai  de 
faire  ufage  ,  pour  fa  boififon  ordinaire ,  de 
petit-lait  ;  de  s’abftenir  des  liqueurs  for¬ 
tes  ,  des  bouillons  fk  de  toute  fubftance 
animale;  &  de  prendre  un  lavement 
émollient. 

Je  la  vis  une  fécondé  fois  le  foir.  Elle 
étoit  beaucoup  plus  fraîche ,  mais  elle  fe 
plaignoit  encore  de  douleur  de  fen- 
îibilité  dans  la  partie  inférieure  du  ven¬ 
tre  :  fes  accidents  ,  en  général  ,  duroient 
encore ,  mais ,  après  tout ,  elle  fe  trou- 
voit  elle-même  un  peu  mieux.  Elle  avoit 
pris  les  quatre  dofes  de  poudre  antimo¬ 
niale  ,  qui  avoit  évacué  une  grande  quan¬ 
tité  de  bile.  On  lui  avoit  donné  auffi  le 
lavement  prefcrit  ;  mais ,  comme  il  n’a- 
voit  pas  procuré  une  felle ,  j’en  ordonnai 
un  fécond  :  de  plus ,  je  prefcrivis  alors 
un  fcrupule  de  fel  à'abjînthe ,  pour  pren¬ 
dre  dans  une  grande  çuilierée  de  fuc  de  . 
limon ,  durant  le  mouvement  même  de 
l’efFervefcence.  Je  fis  réitérer  ce  remede 
toutes  les  trois  heures ,  &  je  voulus  que 
ce  mélange  fe  fît  fous  la  bouche  de  la 
malade ,  afin  qu’elle  pût  abforber  Fair  fixe 
qui  s’en  dégageroit.  J’envoyai  ouvrir  une 
fenêtre  d’une  chambre  voifine. 

Lorfque  je  la  vifitai  le  lendemain  ma- 
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fin ,  je  la  trouvai  mieux.  Elle  avoît  eu  J 
pendant  la  nuit ,  deux  Telles  copieufes  , 
Tans  compter  celle  que  le  lavement  avoit 
procurée.  La  douleur,  l’enflure  6c  la  fen- 
îibilité  de  Ton  ventre  étoient  preTque  dif- 
fipées ,  6c  elle  difoit  qu’elle  Te  trouvoit 
aflez  bien.  La  porte  de  Ta  chambre  à 
coucher,  ainfi  que  la  fenêtre  d’une  cham¬ 
bre  voifine  ,  étôit  refiée  ouverte  toute 
la  nuit ,  6c  il  n’y  avoit  point  de  feu 
dans  Ton  appartement.  Elle  Te  mit  Tou- 
vent,  dans  Ton  lit ,  fur  Ton  feant.  Elle  Te 
leva  le  foir ,  6c  elle  fut  même  allez  forte 
pour  Te  promener  avec  un  peu  de  Tou- 
tien, 

Le  onzième  jour,  elle  étoit  confidé- 
rablement  mieux  ;  Tes  lochies  revinrent, 
6c  elles  n’avoient  plus  de  mauvaife  odeur  ; 
la  quantité  de  Ton  lait  augmenta,  6c  Tes 
urines  avoient  une  couleur  plus  natu¬ 
relle,  La  porte  de  Ta  chambre  6c  la  fe¬ 
nêtre  d’une  chambre  voifine  refterent  ou¬ 
vertes  la  nuit  6c  le  jour  ,  6c  on  lui  fit 
continuer  les  mêmes  remedes  6c  le  même 
régime.  La  fièvre ,  les  douleurs  du  ven¬ 
tre  ,  6cc.  Tavoient  abandonnée  ;  6c  elle 
paroilfoit  aller  parfaitement  bien ,  à  l’ex¬ 
ception  que  Ta  langue  étoit  encore  cou¬ 
verte  d’une  croûte  blanche,  mais  d’ail- 
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leurs  elle  n’avolt  pas  la  moindre  foif. 

Elle  continua  à  fe  rétablir  ;  ,  lorf- 

que  je  la  vis  le  quinzième  jour,  l'a  lan¬ 
gue  avoit  une  couleur  naturelle  ;  elle  pa- 
roifîoit  fe  bien  porter,  &c  elle  ne  fe  plai- 
gnoit  plus  que  d’une  foibleffe  &  d’une 
petite  douleur  dans  les  aînés  lorfqu’elle 
ie  promenoit ,  ce  quelle  ne  pouvoit  pas 
encore  faire  fans  foutien. 

Mais,  le  dix-huitieme  jour,  fes  acci¬ 
dents  reparurent,  &  devinrent  infenfible- 
ment  plus  graves.  Ses  parents  ne  m’en- 
voyerent  pas  chercher  aufîi-tôt,  lorf- 
qu’ils  me  firent  appeller ,  je  n’étois  pas 
chez  moi,  enforte  que  je  ne  pus  revoir 
la  malade  que  le  matin  du  vingt-deuxieme 
jour.  Elle  n’avoit  pas  quitté  fon  lit  pen¬ 
dant  la  plus  grande  partie  des  jours  pré¬ 
cédents  ,  &c  elle  étoit  fort  conftipée.  Elle 
fe  plaignoit  d’une  grande  douleur  dans  les 
lombes ,  les  hanches ,  &  la  partie  infé¬ 
rieure  du  ventre ,  particuliérement  vers 
la  fymphife  du  pubis ,  qui  étoit  fi  fenfi- 
ble ,  qu’elle  ne  pouvoit  pas  foufïrir  qu’on 
y  touchât.  Elle  avoit  de  fréquentes  en¬ 
vies  d’uriner ,  accompagnées  d’une  dou¬ 
leur  confidérable ,  6c  elle  ne  pouvoit  ren¬ 
dre  à-la-fois  qu’une  cuillerée  d’une  urine 
qui  étoit  extrêmement  colorée.  Les  pul- 
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fations  de  fon  pouls  alloient  jufqu’a  cent 
vingt  dans  une  minute.  Sa  langue  étoit  fe- 
che  6c  brûlée.  Sa  refpiration  étoit  accélé¬ 
rée,  courte  6c  difficile,  fymptôme  qu’elle 
difoit  être  occafionné  par  ia  douleur  du 
ventre.  Ses  lochies  fe  fupprimerent,  6c  fon 
lait  diminua.  Elle  fuoit  abondamment,  6c 
fon  vifage  étoit  rouge.  J’ordonnai  qu’on 
lui  fît  prendre ,  toutes  les  quatre  heures , 
les  poudres  antimoniales  ;  qu’on  lui  ad- 
miniftrât  un  lavement  émollient  ;  qu’on 
la  fît  mettre  fréquemment  fur  fon  féant , 
6c  qu’on  tînt  ouvertes  les  portes  &  les 
fenêtres.  Les  poudres  la  firent  vomir  un 
peu ,  mais  elles  ne  procurèrent  aucune 
felîe.  Le  foir ,  j’ordonnai  un  autre  lave¬ 
ment  ,  6ç  le  fil  üabjinthe  à  prendre  avec 
le  fuc  de  limon  ,  dans  le  mouvement 
même  de  l’effervefcence.  Je  revins  au 
même  régime  &  aux  mêmes  aliments  qui 
avoient  été  prefcrits  auparavant. 

La  malade  alla  une  fois  à  la  felle ,  pen¬ 
dant  la  nuit ,  6c  évacua  une  matière  li¬ 
quide  ,  noire  ÔC  fétide. 

Le  vingt-troifieme  jour,  au  matin  ,  elle 
urinoit  plus  aifément,  &  il  y  avoit  une 
petite  apparence  de  lochies,  mais,  à  d’au¬ 
tres  égards,  elle  étoit  dans  le  même  état. 
Dans  l’après-midi ,  elle  eut  une  grande 

chaleur, 
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chaleur,  &  elle  tomba  dans  un  tel  délire, 
qu’on  pouvoit  à  peine  la  tenir  dans  fou 
lit.  Je  dois  obferver  que  ce  jour-là  étoit 
fort  chaud ,  ôt  que  la  chambre  où  elle 
couchoit  étoit  expofée  au  midi ,  ce  qui. 
contribuoit  certainement  à  augmenter  fes 
maux.  Le  foir  elle  avoit  moins  chaud  ; 
elle  devint  plus  calme  ;  &  elle  rendit  9 
pendant  la  nuit,  avec  facilité,  une  allez 
bonne  quantité  d’urines  épaififes  qui  dé- 
poferent  un  fédiment  abondant.  On  tint 
ouvertes  la  porte  St  les  fenêtres. 

Le  vingt-quatrieme  ,  fon  pouls  étoit ,  le 
matin,  petit  &  vîte  :  il  battoit  cent  feize  fois 
dans  une  minute  ,  mais  il  y  avoit  une  in¬ 
termittence  après  cinq  ou  fix  pulfations. 
Ses  douleurs  étoient  un  peu  diminuées* 
Ce  jour-là  fut  encore  très-chaud ,  ce  qui 
me  fit  confeiller  à  fes  parents  de  la  tranf- 
porter  dans  une  autre  chambre.  Mais  elle 
étoit  fi  mal ,  qu’ils  crurent  qu’elle  ne  pour- 
roit  pas  fupporter  ce  tranfport ,  &  ,  en 
conféquence ,  ils  la  laifierent  dans  la 
même  chambre.  Son  délire  revint  dans 
î’après  -  midi  ,  mais  non  pas  avec  une 
fi  grande  violence.  Le  mélange,  ejferyef** 
cent  fut  donné  toutes  les  deux  heures* 
Le  foir,  elle  eut  une  felle,  &  évacua  une 
grande  quantité  de  matières  noires  &  fé» 
tides. 
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Le  vingt-cinquième  ,  fon  pouls  étoit 
plus  lent  ,  plus  fort  &  plus  régulier ,  le 
matin  :  il  battoit  quatre-  vingt- feize  fois 
dans  une  minute.  Mais  elle  fe  plaignoit 
d’une  très- grande  douleur  dans  la  région 
liypogaftrique.  Je  lui  fis  prendre  aufii-tôt 
une  demi  once  de  fel  de  Glauber ,  &  la 
même  quantité ,  une  heure  ou  deux  après. 
Je  fis  réitérer  le  lavement ,  mais  il  ne  pro¬ 
cura  aucune  felle.  Son  délire  revint  de 
bonne  heure  dans  l’après-midi,  temps  où 
la  chambre  étoit  le  plus  échauffée  ,  &:  il 
ceffa  par  degrés  à  mefure  que  la  chaleur 
du  jour  diminuoit.  Mais  fa  douleur  exif- 
toit  toujours  avec  une  violence  fi  grande , 
qu’elle  en  étoit  hors  d’elle- même.  Je  lui 
ordonnai  un  autre  lavement,  &  je  lui  fis 
avaler  aufïi- tôt  une  pilule  de  trois  grains 
de  calomel , ,  &  un  demi-grain  de  tartre 
émétique.  Ces  médicaments  lui  firent  éva¬ 
cuer  plufieurs  fois ,  pendant  la  nuit ,  des 
matières  liquides  fort  puantes ,  &  ces 
évacuations  la  foulagerent  bientôt. 

Le  vingt- fixieme ,  je  la  trouvai  beau¬ 
coup  mieux.  La  douleur  &.  la  fenfibilité 
du  ventre  n’exifloient  prefque  plus  ,  elle 
iravoit  prefque  plus  de  fièvre ,  fon  pouls 
étoit  calme  &  régulier ,  &  il  ne  battoit 
plus  que  quatre-vingt-huit  fois  dans  une 
minute.  Le  mélange  effervefeent  fut  conr 
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t;nué.  Ce  jour-là  Rit  plus  frais  que  les  trois 
jours  précédents.  La  malade  n’eut  pas  de 
délire.  Mais  fon  pouls  fut  plus  vite  dans 
l’après-midi  :  il  battoit  cent  fois  dans  une 
minute. 

Le  vingt  -  fepîieme  ,  elle  n’avoit  pas 
beaucoup  dormi  pendant  la  nuit  ,  mais 
elle  fut  plus  fraîche  cette  matinée.  Son 
pouls  battoit  quatre-vingt-huit  fois.  Elle 
ne  fentoit  plus  de  douleur  que  quand  elle 
£e  remuoit ,  mais  la  feniibilité  à  la  partie 
inférieure  du  ventre  duroit  encore.  Je  lui 
prefcrivis  le  quinquina ,  avec  un  peu  de 
rhubarbe  ,  pour  entretenir  doucement  la 
liberté  du  ventre.  On  la  transporta  dans 

X  _ 

une  autre  chambre  exoofée  au  nord.  Dans 

1 

l’après-midi ,  les  pulfations  de  fon  pouls 
ne  montèrent  plus  qu’à  quatre-vingt-deux 
dans  l’efpace  d’une  minute. 

Le  quinquina  6c  la  rhubarbe  lui  procu¬ 
rèrent  ,  le  foir  5  plufieurs  Telles.  Les  ma¬ 
tières  avoient  une  couleur  plus  naturelle , 
6c  leur  odeur  n’étoit  plus  ii  mauvaife.  Elle 
paffa  une  bonne  nuit. 

Le  vingt-huitieme  ,  fes  chaleurs  revin¬ 
rent  un  peu  dans  l’après-midi,  6c  fon 
principal  mal  fut  une  douleur  en  urinant 
Le  quinquina  &  la  rhubarbe ,  6c  le  mé¬ 
lange  de  fel  dhabjinthc  avec  le  fuc  de  Lir 
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mon ,  lui  furent  encore  continués.  Je  îul 
confeiliai  en  outre  de  prendre  plein  une 
cuiller  à  caffé  d 'efprit  de  nitre  dulcifié  5 
&  de  boire  abondamment  du  lait  &  des 
petites  liqueurs. 

Le  vingt- neuvième  ,  après  line  fort 
bonne  nuit ,  elle  ne  fe  plaignit  plus  d’au» 
cun  mal. 

Dixième  Observation. 

Marie  Burgejf ,  de  Carrington  ,  en 
Cheshire  5  âgée  de  38  ans ,  accoucha  , 
le  20  Septembre  1770 ,  de  fon  pre» 
mier  enfant ,  mais  par  le  fecours  du 
crochet ,  car  elle  eut  un  accouchement 
très  laborieux.  On  ne  fit  nulles  tentati¬ 
ves,  cette  nuit ,  pour  extraire  le  placenta . 
Le  lendemain  ,  celui  qui  avoit  accouché 
cette  femme  délira  que  je  la  ville  avec 
lui.  Je  la  trouvai  avec  une  grande  cha¬ 
leur.  Son  pouls  étoit  vite  tk  fort  :  elle 
avoit  de  fréquents  accès  de  douleurs,  qui 
paroiffoient  être  autant  d’efforts  pour 
chaffer  1  q  placenta  ;  &  ,  durant  chaque 
douleur  ,  il  fortoit  du  fang.  Je  faifis  le 
cordon  ombilical ,  &  je  le  tirai  douce-» 
ment,  recommandant  en  même  temps  à 
la  malade  de  pouffer  fes  douleurs  :  les 
feçondines  fortirent  au  bout  d’environ  une 


Observations,  365 

heure  &  un  quart.  Quoiqu’il  ne  Te  fût 
paffé  qu’environ  vingt* trois  heures  entre 
la  délivrance  de  l’enfant  &  celle  du  pla¬ 
centa  ,  il  avoit  néanmoins  acquis  ,  ainli 
que  les  membranes  ,  un  caraéfere  très- 
putride  ,  comme  il  étoit  évident  par  la 
mauvaife  odeur  qui  s’en  exhaloit ,  &  par 
la  couleur  naturelle  qui  étoit  déjà  perdue. 

Je  laiflai  la  nouvelle  accouchée ,  en 
recommandant  de  la  tenir  fraîchement  , 
d’introduire  fouvent  dans  fa  chambre  un 
air  frais  ,  &  de  la  faire  mettre  fouvent 
fur  fon  féant.  J’ai  eu  depuis  la  fatisfac- 
tion  d’apprendre  qu’elle  s’étoit  bien  ré¬ 
tablie ,  fans  éprouver  aucun  autre  fymp= 
tome  fâcheux. 

Onzième  Observation. 

Extrait  d'une  Lettre  qui  rna  été  écrite 

par  M, . . . 

Monsieur, 

Marie  Davenport ,  de  Barlow  -  Moor  9 
dans  la  province  de  Lancajlre  ,  femme 
vigoureufe ,  pleine  de  fanté  ,  &  âgée  d’en¬ 
viron  36  ans,  accoucha,  le  27  Janvier 
177  1  ,  afjife  fur  les  genoux  d'un  ajjîflant  y 
de  fon  fixieme  enfant.  Elle  eut  un  travail 
naturel  &  facile.  Je  mis  en  ufage  tous  les 

q  »i- 
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moyens  modérés  que  je  connois  pour  ex» 
traire  1  e.  placenta.  9  mais  ce  fut  fans  fuccès* 
Après  avoir  attendu  quelque  temps ,  fans 
que  la  nature  ait  produit  aucun  effet,  les 
parents  s’allarmerent.  Je  priai  qu’on  vous 
allât  chercher ,  ce  que* l’on  fit  :  mais  vous 
étiez  occupé  ailleurs  ,  vous  ne  pûtes 
.Venir. 

Le  lendemain ,  je  fis  encore  quelques 
efforts  pour  extraire  le  placenta ,  en  tirant 
doucement  le  cordon;,  mais  je  n’obtins 
pas  un  meilleur  fuccès. 

Le  troifieme  jour,  je  fards  le  cordon 
ombilical,  avec,  intention  de  recommencer 
ânes  efforts  pour  faire  fortir  les  fecondines^ 
lorfqu’il  fe  fépara  du  placenta ,  fans  avoic 
encore  employé  aucune  force.  Il  étoit 
clans  un  très-grand  état  de  corruption.  Ce 
|our-là  le  lait  commença  à. venir,  mais  il 
difparut  de  nouveau  le  foir.  L’évacuatiom 
des  lochies  fut  dans  la  quantité  convena¬ 
ble  ,  mais  elles  exhaloient  une  fort  mail- 
.yaife  odeur. 

Je  ne  me  rappelle  point  que  la  malade 
ait  eu  aucun  friffon,  Mais  elle  eut  de 
fréquents  accès  de  chaleur ,  fuivis  de 
fueurs. 

Le  cinquième,  on  lui  donna  un  lave¬ 
ment  qui  la  fit  aller  à,  la  klie  une  fois ,  & 
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bientôt  après  les  fecondines  fortirent  très- 
corrompues. 

Le  fixieme  ,  elle  fe  plaignit  d’une 
grande  oppreflion  circà  pr  ce  cor  did.  Son 
pouls  ëtoit  vite  ;  fa  langue  étoit  feche  & 
blanche  ;  Ton  haleine  exhaloit  l’odeur  la 
plus  mauvaife  que  j’aie  jamais  fentie.  Je 
demandai  à  les  parents  fi  elle  étoit  ordi¬ 
nairement  ainli  :  mais  ils  m’afilirerent 
qu’elle  avoir ,  avant  fon  accouchement  , 
l’haleine  aufïi  douce  qu’aucune  femme 
&  Angleterre, 

Le  douzième,  il  fe  manifefta ,  particu¬ 
liérement  vers  la  poitrine,  une  grande 
quantité  de  pullules  miliaires  blanches. 

Le  quatorzième,  il  furvint  un  hoquet, 
&  l’éruption  miliaire  perfévéra  jufqu’à  la 
mort,  qui  arriva  le  vingt-deuxieme  jour 
après  l’accouchement. 

Douzième  Observation. 

Monlieur  ....  homme  d’une  habileté 
reconnue  clans  fa  profeffion ,  m’apprend 
qu’il  a  accouché ,  dans  le  mois  de  Mars 
1772  ,  Madame  ....  ajjîfe  fur  les  genoux 
d'un  ajjiflant.  La  pofition  de  l’enfant  étoit 
naturelle.  Le  placenta  relia  dans  la  ma¬ 
trice  ,  &  l’orifice  de  ce  vifeere  venant  à 
fe  refferrer ,  l’opération  par  laquelle  on 

Qiv 
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l’auroit  extrait  devepoiî  périlleufe  9  an 
moins  pour  le  temps  aéfuei.  On  confulta 
un  autre  accoucheur  forthahiie,  &,  con¬ 
venant  avec  l’autre  qu’il  étoit  prudent  de 
laiffer  agir  la  nature  elle-même ,  on  ne  fit 
aucune  tentative. 

Le  quatrième  jour ,  les  fecondines  for- 
tirent  fans  aucun  fecours ,  &  bientôt  après 
la  femme  eut  une  perte  excefiive.  On  ne 
put  l’arrêter,  &  la  mort  s’enfuivit  le  même 
jour. 

Treizième  Observation. 

Monfieur  ....  habile  chirurgien  ,  me 
dit  avoir  accouché ,  d’un  enfant  bien  por¬ 
tant,  une  femme  de  campagne, vigoureufe, 
pleine  de  faute,  afjife  fur  les  genoux 
d’un  afîjlant .  Il  ne  fit  aucune  tentative 
pour  extraire  le  placenta  ,  ayant  appris 
d’un  accoucheur ,  dont  il  avoit  fuivi  les 
leçons ,  qu’en  le  laifïant  dans  la  matrice , 
il  n’en  réfultoit  jamais  d’accidents  fâ¬ 
cheux.  Après  avoir  attendu  en  vain,  un 
temps  considérable ,  qu’il  fortit ,  il  laiffa  la 
femme ,  à  ce  qu’il  croyoit ,  dans  un  état 
parfaitement  sûr  ,  attendu  qu’il  ne  fe  ma- 
nifefioit  aucun  fymptôme  fâcheux  :  mais 
on  l’envoya  chercher  dans  le  milieu  de  la 
nuit  ?  où  l’accouchée  commença  à  avoir 
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une  perte  excefiive.  Il  fit  le  plus  de  dili¬ 
gence  qu’il  put  pour  fie  tranfporter  auprès 
d’elle.  Mais, comme  Ton  domicile  étoit  éloi¬ 
gné  du  lien  de  plufieurs  milles ,  il  arriva 
trop  tard  :  elle  étoit  morte,  ayant  encore 
le  placenta  dans  la  matrice. 

QUATORZIEME  OBSERVATION# 

Le  même  chirurgien  m’a  encore  apprk 
qu’il  avoit  été  appellé  ,  au  commence¬ 
ment  du  mois  de  Mars  1772  ,  pour  une 
femme  qui  avoit  été  accouchée  cinq  jours 
auparavant ,  afjife  fur  les  genoux  d'un  af- 
JiJlant ,  par  une  fage- femme  de  campa¬ 
gne.  Elle  avoit  une  perte  exceliive  ,  Sc 
ce  chirurgien  la  trouva  expirante,  avec  le 
placenta  qui  étoit  encore  dans  fa  matrice® 

Quinzième  Observation® 

Un  autre  chirurgien  ,  demeurant  en 
Cheshire  ,  m’a  informé  qu’ayant  accou¬ 
ché  une  femme  pleine  de  famé ,  &  qui 
avoit  eu  un  travail  fort  facile ,  il  n’avoit 
fait  aucune  tentative  pour  extraire  le  pla¬ 
centa  ,  &  qu’il  s’étoit  retiré  ,  dans  la  ferme 
perfuafîon  qu’il  fortiroit  de  lui-même  & 
fans  aucun  danger. 

Le  troifieme  jour,  on  te  renvoya  cher¬ 
cher  à  caufe  d’une  perte  confidérable  qu’a?- 
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voit  cette  femme.  Il  n’étoit  éloigne  de 
fon  domicile  que  de  trois  ou  quatre  milles. 
Il  alla  à  fon  fecours  le  plus  promptement 
qu’il  lui  fut  poffible  :  mais,  en  arrivant  r 
il  la  trouva  morte  ,  ayant  encore  le  pla- 
cerna  dans  la  matrice. 

Conclusion . 

Avant  de  tirer  quelques  conféquences 
des  obfervations  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter,  relatives  à  l’extra dti on  du  placenta  r 
il  efl  néceffaire ,  pour  mettre  le  îeéteur 
encore  plus  au  fait  de  la  matière  que  nous 
traitons ,  de  lui  apprendre  que  j’ai  vu  auflf 
plufieurs  accidents  funeftes  réfulter  de 
Textraâion  manuelle ,  lorfqu’on  la  faite, 
mal-adroitement  ou  à  contre* temps.  Les 
accidents ,  dont  je  veux  parler ,  font 
les  renverfements  de  matrice  ,  &  la  mort 
qui  €n  eft  la  fuite  ;  ou  les  déchirements 
4e  fon  col,  &  les  inflammations  de  cet  or* 
gane  ,  qui  fe  font  fréquemment  terminées 
par  la  ftérilité  ou  parla  mort»  Ceux  qui  fou* 
tiennent  qu’il  faut  abandonner  entièrement 
le  placenta  au  foin  de  la  nature  ,  fuivent 
certainement  un  plan  très-louable  :  il  n’efî 
perfonne  qui  ait  une  plus  haute  opinion 
que.  moi  du  pouvoir  de  la.  nature  :  mais; 
ceux  qui  défendent  ce  parti  finiffent  pat 
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où  iis  auroient  dû  commencer,  lîs  em¬ 
ploient  d’abord  l’art ,  fe  fient  enfuite 
à  la  nature  :  ce  feroit  mieux  fans  doute 
s’ils  tenoient  une  conduite  contraire. 

C’eff  faire  une  grande  injuffice  à  la 
nature  ?  que  de  nous  faifir  des  rênes,  de 
commencer  par  l’interrompre  ,  de  l’écar¬ 
ter  de  fa  route  ordinaire  ,  &  de  la  laiifer 
enfuite  à  elle-même. 

Dans  l’état  de  nature,  on  11e  délivra  ja¬ 
mais  une  femme  dans  une  chambre  très- 
échauffée ,  ou  chargée  d’un  grand  nombre 
de  couvertures.  La  chaleur  &  les  couver¬ 
tures  multipliées  relâchent  les  mufcles ,  &C 
leur  font  perdre  leur  pouvoir  comraêriie. 

Dans  l’état  de  nature,  on  ne  penfâ 
jamais  à  délivrer  une  femme  dans  une 
fituation  verticale  ,  ou  affile  fur  les  ge¬ 
noux  d’un  affiliant. 

Dans  l’état  de  nature,  l’enfant  ne  fe¬ 
roit  pas  arraché  avec  force  des  entrailles; 
de  fa  mere.  Mais  il  en  feroit  chaffé  ,  par 
degrés ,  par  la  puiffance  contraérile  de  la 
matrice  ,  la  même  puiffance  feroit  en¬ 
core  fortîr  les  fecondines. 

Dans  l’état  de  nature  ,  une  femme  qui 
vient  d’accoucher  ne  feroit  pas  étendue 
dans  un  lit  chaud,  gardant  toujours  une 
fituation  horizontale  ,  &  prenant  pendant 
«ne  fe  mai  ne  des  boiffons  échauffantes* 
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Soyons  conféquents  dans  notre  pra¬ 
tique  :  imitons  la  nature  dans  tout  le  cours 
de  Tes  opérations ,  non  pas  à  la  fin 
feulement.  Mais  penfons  aufli  qu’il  faut 
accorder  quelque  chofe  aux  temps  où 
nous  vivons ,  &C  où  les  femmes  font  fi 
éloignées  de  l’état  de  nature. 

On  peut  donc,  à  ce  que  je  crois,  tirer 
les  conféquences  fuivantes. 

i°.  Les  fièvres  putrides ,  les  pertes  & 
la  mort  ont  été  occafionnées  par  le  fé- 
jour  trop  long  des  fecondines  dans  la  ma¬ 
trice. 

2°.  Les  pertes  occafionnées  par  le 
placenta  retenu  dans  la  matrice  ,  ceffent 
ordinairement  lorfqu’on  l’en  fait  fortir  à 
temps. 

3°.  On  ne  doit  jamais  tenter  d’extraire 
le  placenta  avec  la  main  ,  lorfqu’il  y  a 
quelques  contrarions  fpafmodiques ,  foit 
au  col,  foit  à  la  partie  moyenne  de  la 
matrice. 

4°.  Les  oplats  font  ordinairement  cef- 
fer  ces  contractions. 

5°.  Quoiqu’on  ait  vu  plufieurs  cas  où 
îe  placenta  eft  relié  quelques  jours  dans 
la  matrice  après  la  naiffance  de  l’enfant , 
fans  aucun  mal  manifefte  ,  les  accou¬ 
cheurs  ne  doivent  pas  quitter  les  femmes 
avant  qu’il  foit  forti ,  parce  que  cette  con? 
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duite  les  expoferoit,  pour  l’ordinaire,  à 
un  très- grand  danger. 

6°.  Enfin  ,  lorfque  chaque  partie  de 
l’enfant  eft  expulfée  feulement  par  la  puif- 
fance  contractile  de  la  matrice  ;  lorfque 
la  femme  a  été  tenue  dans  une  pofition 
horizontale  ;  lorfqu’on  lui  a  fait  ftriéte- 
ment  obferver  un  régime  rafraîchififant  ; 
on  aura  rarement  occafion  ,  ou  meme 
on  ne  l’aura  jamais  ,  d’extraire  le  placenta 
avec  la  main. 


P0ST-SCRIPTC7M. 


DEpuis  que  j’ai  travaillé  à  cet  ouvrage, 
j’ai  lu,  avec  le  plus  grand  plaifir,  un 
Traité  fur  la  Fièvre  des  Femmes  en  cou¬ 
ches  ,  compofé  par  le  favant  doéfeur 
Hulrne ,  &  qui  renferme  plufieurs  pré¬ 
ceptes  de  pratique  excellents  touchant  la 
maniéré  de  ^gouverner  les  femmes  en 
couches.  ïi  paroit  fuffifamment  convaincu 
que  les  fièvres  miliaires  font  le  produit 
d’un  air  chaud  &  d’un  régime  échauffant, 
opinion  qui  eft  fortement  appuyée  par  le 
fait  fuivant.  Ce  docteur  dit  :  «  J’ai  vu  plus 
de  quatorze  cents  femmes  dans  l’hôpital 
des  femmes  en  couches  de  Londres ,  & 
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cependant  je  ne  me  fouviens  pas  ePetï 
avoir  vu  une  feule  attaquée  de  l'a  fièvre 
miliaire.  J’attribue  cela,  en  partie,  au  ré» 
gime  rafraichiffant  qu’on  leur  fait  ftriéfe- 
ment  obferver  dans  cet  hôpital ,  mais 
encore  ,  par-deffus  tout,  à  l’air  froid  que 
fon  introduit  dans  les  chambres ,  en  ou¬ 
vrant  les  fenêtres  chaque  jour.  C’eft  pro¬ 
bablement  par  la  même  raifon  que  je  n’ai 
jamais  obfervé ,  dans  cet  excellent  afyle 
ouvert  aux  femmes  enceintes ,  ni  pété¬ 
chies-,  ni  exanthèmes ,  ni  veficules ,  ni 
aucune  autre  éruption  fébrile,  fe  joindre 
à  la  fièvre  dont  nous  traitons  usuelle¬ 
ment.  »  Mais  5  quoique  cette  méthode 
fût  fuffifante  pour  prévenir  la  fièvre  mi¬ 
liaire  6t  les  autres  fièvres  éruptives  ,  il  ne 
l’a  pas  trouvée  telle  pour  prévenir  la  fiè¬ 
vre  des  couches.  Dans  le  fait ,  un  ré¬ 
gime  rafraichiffant  ,  joint  au  foin  d’ou¬ 
vrir  les  fenêtres  pendant  le  jour ,  ne  peut 
feuî  prévenir  cette  fièvre  dans  une  chambre 
qui  renferme  pîufieurs  femmes  en  cou¬ 
ches  ,  où  l’air  doit  devenir  corrompu  6c 
très-mal- fai-n ,  &  cù  régné  necefîairement 
une  mauvaife  odeur ,  par  les  exhalaifons 
que  répandent  l’haleine  ,  la  tranfpiration 
&  les  lochies  qui  acquièrent  un  cara&ere 
de  putridité  en  lejour liant  dans  la  matrice 
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tant  que  le  corps  efl  dans  une  fïtuation 
horizontale,  &c  par  le  défaut  du  renou¬ 
vellement  de  l’air  pendant  la  nuit,  ou  les 
portes  &  les  fenêtres  refient  fermées.  Les. 
jus  extraits  des  viandes  bouillies  en  font 
les  parties  les  plus  alcalefcentes ,  pat 
conféquent  ce  font  celles  qui  convien¬ 
nent  le  moins  dans  les  maladies  putrides*. 
De  toutes  les  fubflances  animales ,  les, 
moins  alcalefcentes  font  les  viandes  blan¬ 
ches  d’animaux  jeunes,  apprivoifés ,  & 
maigres ,  qu’on  a  nourris  de  végétaux  , 
qu’on  a  récemment  tués  en  leur  faifant 
perdre  tout  leur  fang  ,  fk  qui  ont  été 
bouillis.-  La  grande  quantité  de  bouillon 
qu’on  donne  dans  les  hôpitaux ,  &  qui 
n’efl  trop  fouvent  qu’une  eau  chargée 
des  particules  de  fubflances  végétales; 
ou  animales  putréfiées ,  peut  fans  doute 
contribuer  à  augmenter  la  difpofition  pu- 
trefcente  ,  fk  communiquer  à  chaque  lé¬ 
ger  fymptôme  fébrile  un  caraélere  ana¬ 
logue  à  celui  des  accidents  qu’elle  fait: 
naître  ordinairement. 

Mais ,  comme  j’ai  déjà  expofé  en  dé¬ 
tail  mes  idées  fur  la  caufe  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  je  me  bornerai  maintenant  à  quel¬ 
ques  remarques  fur  l’opinion  du  doéteur 
Hulme  x  touchant  cette  matter Je  dois 
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d’abord  faire  remarquer  qu’il  dit ,  en 
parlant  de  la  caufe  de  cette  maladie  , 
due  à  la  prefîion  :  «  Comme  je  n’ai  ja- 
»  mais  pratiqué  les  accouchements ,  je 
»  n’ai  pas  eu  occalîon  d’obferver  les  dif- 
»  férents  accidents  qui  naîffent  de  la  pref- 
»  lion  fuppofée  ?  durant  l’état  de  groïïeiïe  9 
»  auffi  exadement  que  ceux  qui  exercent 
»  la  profeflion  d’accoucheur,  »  Mais  , 
quelles  que  foient  les  occafions  dont  il 
a  été  fruflré  pour  découvrir  la  vérita¬ 
ble  caufe  de  cette  maladie ,  il  paroit  avoir 
une  connoiflance  fufïifante  des  circonf- 
îances  qui  l’accompagnent  ?  lorfqu’elîe 
exifle  ;  &  les  inftruéfions  qu’il  donne 
pour  le  traitement  font  bonnes ,  judi- 
cieufes  ,  &  telles  ,  qu’elles  doivent  fervir 
de  regie  à  toute  perfonne  qui  fe  propofe 
de  gouverner  les  femmes  en  couches. 

Néanmoins  ?  pour  fe  former  une  jufte 
idée  de  l’état  des  femmes  en  couches  en 
général ,  il  eft  nécefïaire  de  le  connoitre 
dans  toutes  fes  variétés ,  &  d’etre  informé 
des  circonflances  qui  ont  lieu  ,  non-feule¬ 
ment  lorfqu’il  eft  accompagné  de  mala¬ 
die  ,  mais  encore  lorfqu’il  fe  palïe  ,  ce 
qui  arrive  le  plus  fouvent,  comme  une 
opération  de  la  nature  (impie ,  régulière  y 
&  nullement  laborieufe. 
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La  caufe  immédiate  de  la  fièvre  des 
femmes  en  couches  efl,  fuivant  le  doc¬ 
teur  Hulme  9  une  inflammation  des  intes¬ 
tins  &  de  Momentum  y  &  il  a  recours  à  la 
dilTeélion  des  cadavres  pour  prouver  cette 
aflfertion.  11  nous  rapporte  l’hifloire  de  fix 
diflfeéf  ions  qu’il  a  faites ,  & ,  dans  chacune, 
il  a  trouvé  les  inteflins ,  ou  Momentum  9 
ou  l’un  &  l’autre ,  gangrenés.  Avant  de 
tirer  quelques  conféquenees  de  ces  phé¬ 
nomènes  obfervés  après  la  mort  ,  il  efl: 
néceflaire  d’examiner  fi  l’on  n’en  a  pas 
remarqué '  de  femblables  après  d’autres 
maladies  ,  de  rechercher  enfuite  fi  ces 
maladies  appartenoient  à  l’efpece  inflam¬ 
matoire  ou  à  l’efpece  putride.  Or  *  pour 
remplir  ce  double  objet,  je  prie  le  lec¬ 
teur  de  faire  attention  aux  citations  fui« 
vantes ,  extraites  des  ouvrages  de  différents 
auteurs  qui  jouiflfent  de  la  plus  grande 
célébrité  ,  qui  ont  publié  leurs  obfer- 
vations  fans  avoir  intention  d’établir  des 
hypothefes  ,  mais  feulement  pour  aug¬ 
menter  les  connoiffances  pratiques. 

«  En  ouvrant  les  cadavres  ,  j’ai  confi* 
tamment  trouvé  les  gros  inteflins  entière- 

/  •  /  Q 

ment  gangrenes ,  ou  en  partie  gangrenes  (x 
en  partie  enflammés  ,  le  reclam  étant  ordi¬ 
nairement  très-affeélé»  Dans  plufieurs, j’ai 
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vu  des  tubercules  fquirreux  rétréciftant  îâ 
cavité  du  colon  en  plufieurs  endroits , 
chez  quelques-uns,  il  y  avoit  de  petits  abcès 
dans  la  membrane  cellulaire  du  péritoine , 
contiguë  au  colon  &c  au  rectum.  Quelque¬ 
fois  les  inteftins  grêles  étoient  parfaite¬ 
ment  fains  en  apparence  :  mais  plus  fré¬ 
quemment  leur  partie  inférieure  étoit  en¬ 
flammée  ,  &  leurs  circonvolutions  adhé¬ 
raient  fouvent  Vune  ci  Vautre  par  le  moyen 
de  membranes ,  de  même  qu’on  voit  quel¬ 
quefois  les  poumons  adhérer  à  la  plevre. 
Dans  deux  cadavres,  Momentum  étoit  prêt- 
qu’emiérement  détruit ,  ce  qu’il  en  reftoit 
étoit  tout-à-fait  noir  9  &  il  y  avoit  une 
matière  purulente  dans  la  cavité  de  Y  abdo¬ 
men,  Dans  plufieurs ,  Momentum  étoit  en¬ 
flammé  ,  &  adhéroit  aux  inteftins  au 
péritoine .  Dans  la  plus  grande  partie ,  la 
véftcule  du  fiel  étoit  remplie  d'une  bile 
noire ,  &  la  rate  étoit,  plus  ou  moins, 
dans  un  état  de  putréfaftion  (a).  » 

«  J’ai  examiné  prefque  cent  cadavres 
de  perfonnes  qui  font  mortes  de  ces  fiè¬ 
vres  ,  &  j’ai  conftamment  trouvé  l’une 
ou  l’autre  des  parties  adipeufes  du  bas- 

-  - .  -  ■  --■■■-  1 

(<2)  Cleghorn  ,  fur  les  Maladies  épidémiques 
de  Minorque ,  &  fur  la  Dyflenterie, 
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ventre  ,  [  V épiploon ,  le  mèfentere ,  le  co¬ 
lon,  &c.  ]  noire ,  ou  entièrement  cor¬ 
rompue.  La  véficule  du  fiel  étoit  pleine 
&  gonflée,  &  les  inteftins ,  ainfi  que  l’es¬ 
tomac  ,  étoient  abondamment  remplis 
d’une  matière  bilieufie  (æ).  » 

«  Comme  il  y  a  la  plus  grande  difpofî- 
tion  à  la  putréfaction  dans  tout  le  cours 
de  la  maladie,  elle  fie  termine  ordinaire¬ 
ment  ,  lorfiqu’elte  devient  mortelle  ,  ou 
par  la  mortification  aCtuelle  de  quelque 
partie ,  ou  par  un  abcès  du  cerveau  ,  fou- 
vent  ichoreux  :  les  intejüns  font  plus  par¬ 
ticulièrement  fujets  à  je  gangrener  ,  tk  peu 
de  malades  meurent  fans  des  Celles  eada- 
véreufies  &  involontaires  Iff  » 

«  Par  les  diffe&ions  multipliées  de  ceux 
qui  font  morts  de  la  pefte  de  Marfeille  y 
il  a  paru  que  quelques-uns  des  vifceres 
étoient  toujours  gangrenés  &  enfiam™ 
mes  (c). 

M.  Bogue ,  habile  chirurgien  de  Titch - 
field ,  a  dififéqué  les  cadavres  de  quelques 
perfionnes  mortes  de  fièvres  putrides  in- 


(a)  Cleghorn,  fur  les  Fièvres  tierces. 

(b)  J.  Pringle ,  fiur  la  Fièvre  de  Prifion 
d’Hôpital, 

(c)  Traité  de  la  Pelle* 
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îermittentes ,  &£  il  a  communiqué  les  ob* 
fervations  au  doêfeur  Lind ,  qui  a  bien 
voulu  nous  en  faire  part.  Dans  l’un  d’eux, 
îa  maladie  paroifloit  avoir  fon  liège  dans 
le  foie  ,  où  s’étoient  formés  deux  abcès 
confidérables  ;  mais  il  n’y  avoit  de  mor¬ 
tification  dans  aucune  partie,  à  l’excep¬ 
tion  de  Momentum  ,  qui  étoit ,  dit  le  doc¬ 
teur  Lind  9  en  partie  gangrené.  Uefiomac 
étoit  fain ,  &  rempli  de  vents  qui  le  dif- 
tendoient  beaucoup  ;  &  les  vaiffeaux  qui 
rampent  fur  les  tuniques  des  inteflins  , 
étoient  dans  un  état  de  plénitude.  Le  relie 
des  vifeeres- étoit  parfaitement  fain  Ça). 

M.  Le  Cat ,  en  nous  faifant  l’hiftoire 
de  ces  fièvres  malignes  qui  ont  exercé 
leurs  ravages  à  Rouen ,  nous  fait  part  aufli, 
de  ce  qu’il  a  obfervé  en  diflféquant  les 
cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  flux 
fanguins  épidémiques  ,  précédés  de  l’abat¬ 
tement  des  efprits,  &  accompagnés  d’une 
colique  violente  &  d’une  fièvre  âpre. 

«  Un  malade  ,  nommé  Le  Fevre ,  avoit 
vomi  du  fang  venant  de  l’eflomac  :  après 
fa  mort,  on  trouva  la  membrane  interne 
de  cet  organe,  du  côté  du  pilore,  dans 
le  même  état  que  celle  des  gros  inteflins 
- - — - - - « - - — - -  « 

(0)  ElTai  fur  les  Maladies  des  Européens. 
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des  malades  précédents.  Le  duodenum ,  le 
jéjunum ,  &  le  commencement  de  1  'ileum, 
étolent  fains  ;  l’extrémité  de  Yileum  étoit 
enflammée ,  &  l’extrémité  des  gros  intes¬ 
tins  étoit  gangrenée.  » 

«  Dans  un  autre,  appellé  Saracin ,  les 
mêmes  inteftins  étoient  tous  gangrenés ;  le 
cæcum  &  la  moitié  du  colon  étoient  aufll 
volumineux  qu’un  eflomac  diftendu  par 
l’air.  Leurs  canaux  étoiént  remplis  d’une 
matière  Sanguine,  &  leur  membrane  in¬ 
terne  fe  féparoit  aifément.  La  gangrene 
paroifloit  particuliérement  afleéler  cette 
membrane.  L’eftomac  &  les  inteflins 
grêles  étoient  fains  :  néanmoins  la  môrt 
fut  précédée  du  hoquet  (æ).  » 

«  Quelques-unes  des  fièvres  malignes 
que  nous  eûmes  à  Y  Hôtel-Dieu,  en  1750, 
furent  attribuées  à  la  contagion  qu’avoient 
apportée  des  ballots  de  crin  de  cheval , 
auquel  on  avoit  laiflfé  un  peu  de  la  chair 
des  animaux  ,  laquelle  s ’étoit  gâtée  &  pu¬ 
tréfiée.  Cependant,  ces  fièvres  ne  diffé¬ 
rèrent  pas  des  autres  que  nous  avons 
déjà  décrites.  » 

«  Marthe  Renou ,  fille  âgée  d’environ 

7  O 

vingt  ans  ,  qui  mourut  de  cette  fièvre , 


(a)  Tranfaêl.  philofoph.  Vol.  49,  Part.  I. 
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avoit  le  méientere  rempli  de  glandes  obf* 
triées ,  &  Tes  inteffins  étoient  gangrenés 
en  différents  endroits  (ff). 

Ces  citations  prouveront ,  à  ce  que  je 
crois,  de  la  maniéré  la  plus  convaincante, 
que  l’inflammation  &  la  mortification  des 
inteffins  ck  de  Xoimntum  accompagnent 
prefque  conftamment  les  fièvres  de  la 
claffe  des  fièvres  putrides  ou  malignes , 
où  il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  foupçon 
que  ces  parties  (oient  le  (iége  originaire 
de  la  maladie;  (k  que,  par  conféquent, 
les  phénomènes  qu’on  découvre  par  la 
diffeftion  doivent  être  uniquement  re¬ 
gardés  comme  des  fuites  d’un  fymptome 
particulier,  &  non  pas  comme  des  fymp- 
tômes  qui  caraélérifent  effentiellement  la 
maladie.  On  peut  probablement  rendre 
raifon  de  la  fréquence  de  ces  phénomè¬ 
nes  ,  par  ce  qui  a  déjà  été  précédem¬ 
ment  obfervé  fur  la  difpofition  qu’ont  les 
inteffins  à  recevoir  les  atteintes  de  la  pu¬ 
tréfaction  ,  à  caufe  de  leur  ffîuation  ,  de 
leur  texture  particulière  ,  &  de  la  nature 
dies  matières  qui  y  font  contenues. 

Le  docleur  Hulme  fuppofe  que  la  prin¬ 
cipale  cauie  prédifpofante  de  cette  fièvre 

0)  Tranfaff,  philof.  p.  5  5,  Voff  49 ,  part.  L 
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eft  la  preflion  de  la  matrice  diftendue  par 

I  e  fœtus  contre  les  inteftins  &  V omentum* 

II  dit  :  «  V omentum  eft ,  dans  les  der¬ 
niers  temps  de  la  grofleflfe  ,  étendu  d’une 
maniéré  uniforme  ,  fttuation  qui  lui  eft 
naturelle  ;  ou  il  eft  ridé  &  replié  par  la 
matrice  diftendue  qui  le  force  à  fe  porter 
en  haut.  Quand  ce  dernier  cas  a  lieu ,  ce 
qui  n’eft  probablement  pas  ft  rare ,  l’on 
a  très- lieu  de  craindre  que  la  circulation 
n’en  foit  empêchée.  »  Mais ,  ft  quelque 
chofe  de  cette  efpece  doit  arriver,  la  ma¬ 
ladie  ne  viendroit-elle  pas  plutôt  avant 
l’accouchement,  &  ne  cefleroitelle  pas 
aufli-tôt  à  cette  époque  ?  Les  chofes  fe 
pafîeroient  certainement  ainft ,  s’il  fubfif- 
toit  quelque  analogie  réelle  entre  la  caufe 
de  la  fièvre  des  femmes  en  couches  ,  ÔC 
l’étranglement  des  inteftins  &  de  Momen¬ 
tum  dans  une  hernie,  puifque  les  fyinp- 
tômes  les  plus  allarmants  qui  accompa¬ 
gnent  ce  dernier  accident  ceftfent ,  à  moins 
que  l’inflammation  n’ait  déj à  fait  trop  de 
progrès,  aufli-tôt  que  la  preflion  qui  cau- 
foit  l’étranglement  eft  enlevée ,  foit  que 
cet  effet  foit  produit  par  la  nature  ou  par 
Fart.  Si  le  doéfeur  Hulme  avoit  afligné  la 
véritable  caufe  de  la  fièvre  dont  il  eft 
queftion ,  les  femmes  y  feraient  principale” 
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ment  fujettes  dans  leurs  premieres  couches* 
temps  où  les  mufcles  abdominaux  font 
moins  difpofés  à  céder*  &  où  les  femmes 
ont  les  douleurs  les  plus  violentes.  Cepen¬ 
dant  cela  n’arrive  pas ,  comme  on  peut  le 
conclure  des  exemples  que  ce  doéleur  a 
cités ,  ou  des  cas  que  j’ai  obfervés  moi- 
même  :  mais  bien  plus,  on  pourroit  avan¬ 
cer  que  le  contraire  a  lieu.  Il  eff  égale¬ 
ment  impofftble ,  d’après  une  telle  fup- 
pofltion  ,  d’expliquer  pourquoi  la  maladie 
eft  plus  commune  &c  plus  funefle  dans 
les  grandes  villes  Sc  dans  les  hôpitaux  * 
que  dans  les  campagnes  &  dans  les  m al¬ 
lons  des  particuliers ,  tandis  que  les  au¬ 
tres  maladies  inflammatoires  font  plus  fré¬ 
quentes  parmi  les  femmes  de  la  campa¬ 
gne  qui  mènent  une  vie  dure ,  &  qui  font 
des  exercices  violents  ,  que  parmi  celles 
qui ,  renfermées  dans  les  villes ,  mènent 
une  vie  oiflve  &  fédentaire.  «  Aufli-tôt 
que  le  travail  furvient ,  dit  le  doéleur 
Hulme ,  la  femme  eft  •  en  proie  à  des 
douleurs  particulières  qui  reviennent  par 
Intervalles,  &  qui  occafionnent  des  mou¬ 
vements  convulflfs  ,  tellement  réitérés  , 
dans  les  mufcles  abdominaux  &  le  dia¬ 
phragme  ,  qu’ils  pouffent  l’enfant  en  en- 
bas  ,  dans  le  bajjin ,  &  procurent  la  déli¬ 
vrance# 
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vrance.  Par  cette  action  douloureuse  ôc 
iaborieufe  ,  le  corps  eff  très  échauffé,  une 
ffévre  momentanée  s’élève ,  les  inteftins 
&  r  1 omentum  éprouvent  des  frottements 
-  conhdérables  ?  &  font  en  quelque  façon 
moulus  contre  la  matrice  diffendue  ,  à 
chaque  douleur  convulfive ,  jufqu’à  ce 
que  le  fœtus  Soit  tombé  dans  le  bafftn ,  » 
■Ce  tableau  du  travail  de  l’accouchement 
•n’eff  pas ,  je  crois ,  parfaitement  exaéL 
Ces  douleurs ,  qu’on  appelle  fauffzs  9 
•occafionnent  en  effet  des  mouvements 
convulfffs  dans  les  mulcles  :  mais  le  prin¬ 
cipal  agent  dans  l’expulffon  du  fœtus  , 
eff  certainement  la  contraction  de  la  ma¬ 
trice  ,  laquelle  eft  feulement  aidée  &  con¬ 
venablement  déterminée  par  l’aCtion  du 
diaphragme  &  des  mufcles  abdomi¬ 
naux  (<z),  Je  ne  crains  pas ,  quand  même 


(d)  Il  eff  d’une  grande  importance ,  pour 
ceux  qui  pratiquent  les  accouchements ,  de  la¬ 
voir  &  d’avoir  continuellement  préfent'à  leur 
efprit  que  l’aftion  des  mufcles  abdominaux  & 
du  diaphragme  n’eff:  pas  fuffifante  pour  vuider 
la  matrice  ,  &.  que  l’expulffon  de  ce  qu’elle 
contient  dépend  du  pouvoir  contraélile  des 
libres  mufculaires  qui  entrent  dans  fa  texture. 
Je  dis  qu’il  eff  important  d’avoir  cette  con- 
noiffance  ,  parce  qu’elle  doit  régler  les  ma¬ 
nœuvres  à  employer  pour  la  délivrance  de  Fen¬ 
il 
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cette  aftion  auroit  la  force  &  la  violence 
dont  parle  le  douleur  ,  qu’il  en  réfultât 
aucune  inflammation  par  la  preiiion  mu¬ 
tuelle  de  parties  ,  qui  ont  la  moilelTe 
qu’on  leur  connoît ,  &  chez  lefquelles  la 
circulation  ne  peut  en  aucune  façon  être 
empêchée,  à  caufe  de  la  multitude  des 
anadomofes  qui  établiiient  la  plus  grande 
communication  entre  leurs  vaideaux.  Le 
p adage  même  d’une  pierre  ,  par  les  con¬ 
duits  de  la  vedie  ou  les  ureteres ,  occa- 
fionne  rarement,  dans  ces  parties ,  quel¬ 
que  maladie  ,  qui  ne  cede  dans  le  même 
indant  où  la  pierre  cede  elle-même  de 
faire  fentir  fes  efforts.  D’ailleurs ,  la  com- 
predîon  que  les  intedins  &  Momentum 
peuvent  fouffrir  dans  l’accouchement,  ne 
peut  certainement  pas  être  comparée  à 
celle  qu’éprouve  la  partie  inférieure  de 

fant  &  du  placenta .  Ce  que  Ton  appelle  vraies 
Couleurs  de  T enfantement  ,  e ft  le  réfultât  des 
contrarions  réitérées  de  ces  fibres  utérines  ,  que 
les  perfonnes  expérimentées  dans  la  profeffion 
des  accouchements  favent  bien  didinguer  des 
fauffes  douleurs,  qui  ne  font  que  des  affeélions 
fpafmodiques  des  mufçles  abdominaux.  Les 
efforts  qui  naîffent  d?  ces  fauffes  douleurs  pa¬ 
rodient  pouffer  l’enfant  en  en-bas,  mais  elles 
ne  font  ïamais  fufhfantes  pour  le  faire  fortir.  js> 

|  Macbride ,  Introduction  à  la  Pratique  de  Mé¬ 
decine.  ] 
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Y uterus  ,  lorfque  la  tête  p  a  fife  entre  les 
îubérofités  des  ifehium  ,  fituation  où  elle 
refie  fouvent  plufieurs  heures,  foumlfe  à 
l’effort  des  plus  fortes  douleurs  ,  fans  qu’il 
en  rêfulte  néanmoins  aucune  inflamma¬ 
tion.  Enfin  il  ne  paroit  pas  que  la  fièvre 
des  couches  fort  plus  commune  ou  plus 
funeffe  après  les  accouchements  les  plus 
laborieux  ,  ou  lorfque  les  fauffes  douleurs 
abdominales  ont  été  très-violentes  :  car , 
au  contraire  ,  tous  les  écrivains  modernes 
paroiffent  convenir  qu’elle  furvient  éga¬ 
lement  après  les  accouchements  les  plus 
faciles. 

Le  do&eur  emploie  comme  un  -argu¬ 
ment  en  faveur  de  fon  hypothefe  ,  qu’il 
répond  d’une  maniéré  fatisfaifànte  à  cette 
Cjueftion  :  «  Pourquoi  toutes  les  femmes 
en  couches  ont-elles  été,  &  feront-elles 
toujours  fujettes  à  cette  maladie  ?  —  Parce 
que  les  caufes  qui  la  produifent  font  com¬ 
munes  aux  femmes  enceintes ,  dans  tous 
les  temps  &  dans  tous  les  climats.  »  Mais 
il  me  paroit  que  le  plus  fort  argument 
qu’on  puifle  employer  contre  l’hypothefe 
en  queftion ,  confiée  à  dire  que  le  fait 
direèlement  contraire  eft  celui  qui  a  réel¬ 
lement  lieu  :  &  ce  fait  efl: ,  que  la  fièvre 
des  couches  n’attaque  pas  les  femmes 
auffi  généralement  qu’elle  le  devroit  faire, 


1 
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en  fuppofant  la  réalité  des  can  Tes  alignées.' 
Ma  propre  expérience  m’a  fuffifammênt 
convaincu  de  ce  que  j’avance.  Pour  établir 
le  fait  avec  toute  la  précifion  pofiible ,  j’ai 
écrit  à  des  hommes  qui  exercent  avec  la 
premiere  célébrité  leur  profefiion  dans 
plufieurs  des  principales  villes  de  ces  trois 
royaumes  :  or  il  en  efl  à  qui  la  maladie 
dont  il  s’agit  efl  totalement  inconnue.  Un 
homme  îrès-céiebre ,  qui  a  très-fouvent 
traité  cette  fièvre  à  Londres  ,  m’afifure 
qu’il  ne  l’avoit  jamais  obfervée  dans  une 
des  provinces  éloignées  de  la  mer ,  où  il 
a  pratiqué  les  accouchements  pendant 
plufieurs  années. 

Ayant  appris  que  la  fièvre  des  couches 
étoit  prefqu’aufii  commune  &  prefqu’aufli 
funefie  à  Northampthon  qu’à  Londres ,  je 
fus  curieux  d’en  connaître  la  caufe.  Or, 
jun  homme  d’une  habileté  reconnue,  qui 
yéfide  dans  cette  ville ,  a  bien  voulu  me 
donner  le  détail  fuivant.  «  Lorfque  les 
femmes  en  couches,  me  dit-il ,  font  con¬ 
fiées  au  feul  foin  des  gardes ,  elles  font 
ordinairement  tenues  dans  une  chambre 
bien  fermée,  bien  chaude ,  &  on  leur 
fait  donner  abondamment  du  vin  ou  de 
la  bkrre ,  avec  des  fubflances  aromati¬ 
ques  ,  ou  on  leur  fait  prendre  une  boifion. 

ni p o fée  de  vin?  d'œufs  ?  de  fuçrç 
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à' épices  ( à ).  Quelquefois  même  on  leur 
adminiffre  à  contre-temps  ,  fur-tout  parmi 
le  bas  peuple ,  toutes  fortes  de  liqueurs 
fpiritueufes.  On  les  oblige  ordinairement 
à  garder  le  lit  quatre  ou  cinq  jours  après 
l’accouchement  ;  mais  ,  lorfqu’on  a  re^ 
cours  aux  médecins  Sc  aux  chirurgiens  , 
ils  font  obferver  un  régime  plus  rafraîchit 
fanr  &  plus  tempéré,  &  ils  permettent 
aux  femmes  de  fe  lever  le  troifîeme  jour 
après  l’accouchement.  » 

J’ai  reçu  depuis  peu  une  lettre  du  doc¬ 
teur  Young ,  profeffeur  des  accouche¬ 
ments  à  Edimbourg ,  Sc  qui  non-feule¬ 
ment  eft  l’accoucheur  de  la  plûpart  des 
femmes  de  cette  ville  &  des  environs  5 
mais  qui  a  encore  la  direction  de  la  falie 
des  femmes  en  couches,  dans  l’infirmerie 
royale  qui  y  eh  établie.  En  parlant  de  la 
fièvre  des  couches ,  il  dit  :  «  Nous  n’avons 
point  cette  hévre  ,  & ,  à  l’exception  d’une 
femme  qui  eft  morte  dans  la  falie  des  fem¬ 
mes  en  couches ,  à  ce  qui  paroît ,  d’une 
gangrene  furvenue  après  un  travail  très- 
laborieux  ,  je  n’ai  pas  perdu,  pendant 
quelque  temps ,  une  feule  malade  dans 
les  jours  qui  fuivent  l’accouchement.  » 


(a)  Les  Anglois  appellent  cette  boifïon* 
caudle. 
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«  J’ai  fait,  clans  ce  petit  nombre  d’an¬ 
nées  ,  un  fort  grand  changement  à  la 
méthode  que  l’on  fuivoit  dans  le  traite¬ 
ment  des  femmes  en  couches,  traitement 
qui  étoit  entièrement  abandonné  à  la  dis¬ 
crétion  des  fages -femmes  oc  des  gardes* 
Les  femmes  en  couches  font  actuellement 
tenues  prefqu’aufli  fraîchement  que  ceux 
à  qui  fon  inocule  la  petite- vérole , 
certainement  elles  fe  rétablirent  beau¬ 
coup  plus  vite.  » 

Je  fuis  très-agréablement  Surpris- 'd’une 
partie  de  cette  lettre ,  en  apprenant  que 
les  mauvaifes  fièvres  de  toute  efpece  peu¬ 
vent  être  prévenues,  même  dans  une 
Salle  qui  contient  plufieurs  femmes  ma¬ 
lades.  D’où  peut  dépendre  cet  heureux 
Succès  ,  û  ce  n’eft  de  la  différence  du 
traitement ,  du  régime  ,  de  la  ventila¬ 
tion  ,  &cc  ? 

Il  paroît,  par  les  obfervations  du  doc¬ 
teur  Price  ôc  par  les  regifires  mortuaires, 
qu’il  meurt  autant  de  monde  à  Edim¬ 
bourg  qu’à  Londres ,  &  beaucoup  plus 
qu’à  Dublin  y  Manchejler  &  Northamp-f 
ton;  &c,  quoique  cette  derniere  ville  Sojt 
la  plus  petite  des  cinq  ,  8c  la  plus  faine  à 
d’autres  égards ,  cependant  la  fièvre  des* 
couches ,  d’après  les  informations  les  plus 
exaéies  que  j’aie  pu  faire ,  y  eft  pref- 
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qu’auffi  funefte  qu’à  Londres ,  &  beau¬ 
coup  plus  que  dans  aucune  des  autres 
villes  que  je  viens  de  nommer. 

Quelques  perfonnes  ont  obfervé  que 
la  fièvre  des  couches  fut  plus  funefle  à 
Londres ,  dans  l’année  1770,  que  dans 
aucune  autre.  Cependant  je  ne  trouve 
pas  que  la  même  obfervation  foit  inva¬ 
riable  ,  foit  dans  cette  ville ,  foit  dans  les 
autres.  Autant  que  j’ai  pu  m’en  inftruire  , 
je  vois  qu’il  meurt  plus  de  malades  dans 
quelques-uns  des  hôpitaux  des  femmes 
en  couches,  que  dans  les  maifons  des 
particuliers.  On  a  accouché  622  fem¬ 
mes  dans  un  hôpital  public  de  femmes 
en  couches ,  depuis  fa  premiere  ouver¬ 
ture  en  Avril  1767  ,  &  il  en  eft  mort  16, 
ce  qui  fait  plus  d’i  fur  39  :  l’année  1770 
fut  particuliérement  malheureufe  dans  cet 
hôpital.  Dans  les  regiftres  imprimés  d’un 
autre  hôpital  de  femmes  en  couches,  de¬ 
puis  fa  premiere  inftitution  en  Novem¬ 
bre  1749,  jufqu’au  31  Décembre  1770, 
on  a  accouché  9 108  femmes,  dont  196 
font  mortes  dans  cet  hôpital  après  l’accou- 
chemept ,  ce  qui  eft  très  à  peu  près  dans 
cette  proportion  ,  1  à  46  -  :  890  de  ce 
nombre  accouchèrent  dans  l’année  1770, 
&  35  moururent,  ce  qui  eft  plus  que 
dans  cette  proportion,  1  à  25  J.  Dans 

R  iv 
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mn  autre  hôpital  ,  on  a  «accouché  ,  depuis 
le  commencement  de  l’année  1747,  jus¬ 
qu’au  temps  préfent ,  4758  femmes,  6c 
93  font  mortes  ,  ce  qui  eft  environ  dans 
cette  proportion  ,  1  à  51.  L’année  1771 
fut  la  plus  funefte  aux  femmes  en  cou¬ 
ches  de  cet  hôpital ,  car ,  de  282  qui 
accouchèrent  cette  année-là ,  il  en  mou¬ 
rut  10  ,  ce  qui  eff  environ  dans  cette 
proportion ,  1  à  28.  J’ai  appris  que  l’an¬ 
née  1770  n’avoit  point  été  malheureufe 
pour  les  femmes  en  couches  dans  un 
autre  hôpital ,  mais  que  ce  fut  l’année 
11771.  Mais  cette  fatalité  générale  ne  pa- 
roît  pas  s’être  fait  fentir  à  tous  les  hô¬ 
pitaux  des  femmes  en  couches  de  Londres r 
car  on  a  accouché  790  femmes  dans  un 
d’eux,  établi  depuis  environ  fix  ans  ,  6c  il 
n’en  eft  mort  que  6  ;  favoir,  deux  de  la 
fièvre  des  couches,  l’une  dans  l’année- 
1770,  6c  l’autre  dans  l’année  1771.;  trois,, 
de  pertes;  6c  une  autre,  de  c.onfomp- 
don;  ce  qui  n’efhque  dans  cette  propor- 
don  ,  1  à  1 3 1  y. 

Dans  le  nouvel  hôpital  des  femmes  en 
couches,  fitué  dans  la  rue  de  la  Grande- . 
Bretagne ,  à  Dublin  ,  on  a  accouché  7958» 
femmes,  depuis  fon  ouverture,  le  8  Dé¬ 
cembre  1757 ,  jufqu’au  31  Oéfobre  1771, 
6c  il  en  eft.  mort  1.0.9  ?  ce  dans. 
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cette  proportion,  1  à  73.  On  a  accou¬ 
ché  dans  cet  hôpital,  en  l’année  1768  , 
633  femmes,  &  il  en  eft  mort  17,  ce 
qui  eft  à  peu  près  dans  cette  proportion  , 
1  à  37.  Dans  l’année  1770,  on  en  a  ac¬ 
couché  616  ,  &  il  n’en  eft  mort  que  5  , 
ce  qui  eft  dans  cette  autre  proportion  , 
1  à  135.  Par  conféquent ,  quoiqu’il  pa- 
roifte  que  l#nnée  1770  ait  été  très-fu- 
nefte  aux  femmes  dans  quelques-uns  des 
hôpitaux  des  femmes  en  couches  de  Lon¬ 
dres  ,  ce  fut  tout  différent  dans  l’hôpital 
de  Dublin  ,  deftiné  aux  mêmes  malades  : 
dans  ce  dernier,  c’eft  l’année  1768  qui 
fut  la  plus  fünefte. 

On  a  accouché  3106  femmes  dans 
un  autre  hôpital  de  Dublin ,  fitué  dans 
la  rue  Saint-Georges ,  depuis  le  mois  de 
Mars  de  l’année  1745  ,  jufqu’au  premier 
Oéfobre  1754,  &  il  en  eft  mort  29, 
ce  qui  eft  environ  dans  cette  propor¬ 
tion  ,  1  à  nof 

11  eft  digne  de  remarque  que,  dans 
deux  hôpitaux  ,  fttués  l’un  &  l’autre  à  une 
égale  diftance  du  centre  de  la  même  ville, 
favoir  Londres  ,  fondés  environ  dans  le 
même  temps,  gouvernés  tous  deux  par  des 
hommes  egalement  diftingués  dans  leur 
profeftion ,  &  où  l’on  a  accouché  à  peu 
près  le  même  nombre  de  femmes  ;  il  eft. 
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digne  de  remarque ,  dis  -  je  ,  que  dans 
l’un  ie  nombre  des  femmes  qui  font  mor¬ 
tes  eff  dans  cette  proportion  ,  i  à  3  6* 
&  dans  l’autre  ,  dans  cette  proportion 
moindre,  1  à  1 3 1 

Dans  le  defïein  de  m’inftruire  moi- 
même  ,  &  de  faire  part  enfuite  au  public 
de  tout  ce  qui  eff  relatif  à  un  point  fi  im¬ 
portant,  j’ai  poufîe  plus  loin  mes  recher¬ 
ches  fur  la  caufe  du  grand  fuccès  obtenu 
dans  cet  hôpital  particulier;  &c  un  homme 
qui  a  mérite  une  grande  réputation  par 
fes  connoiffances  dans  cette  branche  de 
la  médecine ,  m’a  donné  le  détail  fui- 
vant.  «  Cet  hôpital,  me  dit- il,  efl  fitué 
près  des  champs ,  &£  efï  ouvert  de  leur 
côté.  On  ne  prend,  en  quelque  façon 
aucun  foin  particulier  du  régime  des  ma¬ 
lades ,  mais  ils  ne  font  jamais  plus  de 
quatre  dans  la  même  chambre,  &  ils  n’y 
font  ordinairement  que  deux»  C’efi  au 
grand  air  &  à  la  réunion  d’un  fi  petit 
nombre  de  malades  dans  la  même  cham¬ 
bre  que  nous  devons  attribuer  le  fuccès.  » 

«  Dans  l'autre  hôpital ,  on  met  dix- 
»  huit  ou  vingt  malades  dans  la  même 
»  chambre ,  tandis  qu’il  ne  devroit  y  en 
»  avoir  que  huit.  » 

Peut-être  y  a-t-il  quelques  autres  par¬ 
ticularités  relatives  à  cet  hôpital  ,  qui  peu- 
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vent  encore  extrêmement  contribuer  au 
bien  des  malades  qui  y  font  admis.  Il  fut 
fondé  dans  la  vue  d’infiruire  les  jeunes 
étudiants ,  ôc  Ton  y  reçoit  non-feulement 
les  perfonnes  non  mariées  ,  mais  encore 
les  filles  les  plus  débauchées.  Il  ne  faut 
pas  fuppofer  que  l’on  laifife  faire  ,  dans 
un  hôpital  de  cette  efpece ,  aucune  dé- 
penfe  inutile  pour  la  nourriture  ;  &  par 
conféquent  les  malades  font  obligées  de 
faire  leurs  provifions  :  ajoutez  à  cela  que 
ces  fortes  de  femmes  ont  du  courage  9 
qu’elles  n’aiment  pas  à  être  long-temps 
renfermées  dans  le  même  endroit ,  St  par 
conféquent  qu’elles  n’y  refient  que  tant 
qu’il  ne  leur  efi  pas  pofiibie  de  faire 
autrement. 

J’ai  tâché  d’établir,  par  le  calcul,  la 
jufte  proportion  entre  les  femmes  qui  font 
mortes  dans  leurs  couches,  &  celtes  qui 
ont  été  délivrées ,  dans  les  différentes 
villes  ,  favoir,  Londres ,  Northampton  6c 
M anche jier  ;  mais  il  n’eft  pas  en  mon 
pouvoir  de  faire  cela  avec  précifion  ? 
parce  qu’on  ne  peut  pas  déterminer  exac¬ 
tement  le  nombre  de  femmes  qui  font  ac¬ 
couchées  ,  chaque  année,  dans  chaque 
ville.  Cependant, il  efi  pofiibie  de  former 
quelque  conje&ure  probable,  en  faifanî 
le  relevé  du  nombre  des  baptêmes  3  &  9 
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par  l’examen  des  regiflres  mortuaires  pour 
ce  s  dernieres  années,  du  nombre  des 
femmes  qui  font  mortes  en  couches  ,  St 
en  comparant  l’un  avec  l’autre.  Toute¬ 
fois  ,  fi  nous  cédons  quelque  chofe  , 
comme  il  convient  en  effet ,  pour  les  en? 
fants  morts-nés,  ceux  qui  font  morts* 
pendant  les  couches  de  leur  mere ,  nous* 
trouverons  que  le  nombre  des  femmes* 
accouchées,  chaque  année,  excede  de 
beaucoup  celui  des  baptêmes  ;  &  par 
conféquent  le  fnccès  de  la  pratique  gé¬ 
nérale  fera  beaucoup  plus  grand  qu’il  n’efb 
ici  repréfenté. 

On  n’a  tenu  que  pendant  dix-huit  ans ^ 
a  MancheJIer ,  les  regiflres  des  maladies- 
particulières.  Je  les  ai  divifés  en  trois  pé¬ 
riodes',  afin  de  montrer  que  le  danger 
qui  accompagne  les  couches  eft  diminué,, 
quoique  la  ville  foit  aujourd’hui  plus  éten¬ 
due  &  plus  peuplée;  ce  qu’on  doit  prin¬ 
cipalement  attribuer  au  traitement  perfec¬ 
tionné,  &  au  régime  plus  fage  qu’on  fait 
obferver  aux  malades.  On  doit  regretter 
qu’on  n’ait  pas  tenu  ces  regiffres  plus 
long-temps,  parce  que  le  temps  funeile  , 
auquel  j’ai  fait  allufion  dans  la  premiere 
partie  de  ce  Traité,  &  où  le  mauvais  fuc- 
cès  étoit  occafionné  par  le  mauvais  trai¬ 
tement,  étoit  antérieur  à  celui  pendant 
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Lequel  les  malheurs  qui  ont  accompagné? 
les  couches  des  femmes  ont  excédé  de 
beaucoup  r  comme  j’en  fuis  sûr  d’après; 
mes  propres  recherches,  les  calculs  fui— 
vants. 

A  Londres  r  depuis  le  commencement5 
de  l’année  1737,  jufqu’à  la  fin  de  l’an¬ 
née  1753  ,  ce  qui  fait  l’efpace  de  17  ans9- 
il  y  a  eu  254252  baptêmes,  &  il  eft 
mort  en  couches  3552  femmes,  ce  qui 
eft  dans  cette  proportion,  1  3717*  Dans' 
les  dix-huit  dernieres  années ,  il  y  a  eu 
28  1  304  baptêmes ,  &  3905  femmes  font 
mortes  en  couches ,  ce  qui  eft  dans  cette- 
proportion 1  à  72. 

A  Northampton ,  fur  la  paroljje  de  tous 
Us  Scùmts  y  depuis  le  commencement  de 
l'année  1737,  jùfqu’à  la  fin  de  l’année 
3753,iiyaeuï535  baptêmes  ,  y  com¬ 
pris  ceux  des  enfants  des  non-confor- 
miftes ,  &  il  eft  mort  en  couches  20  fem¬ 
mes  ,  ce  qui  eft  dans  cette  proportion  r 
1  à  76  Dans  les  dix-huit  dernieres  an¬ 
nées  ,  il  y  a  eu  1602  baptêmes ,  &  il  eft 
mort  en  couches  20  femmes,  ce  qui  eft 
dans  cette  proportion  ,  1  à  80. 

A  Manchejler ,  depuis  le  commence¬ 
ment  de  l’année  1754,  jufqu’à  la  fin  de 
de  l’année  1759  ,  il  y  a  eu  4595  bap¬ 
têmes  y  fans  y  comprendre  ceux  des  ea- 
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fants  non-conformiftes ,  &  il  efl  mort  en 
couches  44  femmes ,  ce  qui  eft  dans* 
cette  proportion,  i  à  104.  Depuis  cette 
époque,  jufqu’à  la  fin  de  l’année  17 65  , 
il  y  a  eu  5010  baptêmes ,  &  il  efl  mort 
en  couches  40  femmes ,  ce  qui  eft  en¬ 
viron  dans  cette  proportion,  1  à  25» 
Dans  les  fix  dernieres  années  ,  il  y  a  en 
6021  baptêmes,  &  47  femmes  font  mor¬ 
tes  en  couches  ,  ce  qui  eft  très  à  peu  près 
dans  cette  proportion,  1  à  128  Dans 
l’année  1770,  il  y  a  eu  ’  1  o 5  o  baptêmes  , 
êt  il  efl:  mort  en  couches  8  femmes,  ce 
qui  efl:  dans  cette  proportion ,  1  à  131, 
Dans  l’année  1771  ,  il  y  a  eu  1169  bap¬ 
têmes  ,  &  il  n’eft  mort  en  couches  que 
6  femmes ,  ce  qui  efl  dans  cette  propor¬ 
tion  ,  1  à  1 94. 

Confidérons  que  les  pauvres  compo- 
fent  la  plus  grande  partie  des  habitants 
dans  toutes  les  villes  ;  que  pîufieurs  des 
pauvres  n’ont  ,  pour  les  fecourir  dans 
leurs  accouchements  ,  que  des  fages- 
femmes  ignorantes  ,  ou  même  que  quel¬ 
ques-unes  ne  font  fecourues  parperfonne; 
qu’il  y  en  a  fort  peu  qui  foient  foignées 
régulièrement ,  ou  même  de  temps  en 
temps ,  par  quelque  garde  ;  que  la  plu¬ 
part  font  par  conféquent  obligées  ,  defii- 
tuées  de  tout  fecours  7  ou  même  privées 
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cfes  chofes  néceffaires  à  la  vie,  &  peut-¬ 
être  encore  affligées  de  maladies  dange- 
reufes ,  de  Te  fufHre  à  elles-mêmes.  Maisy 
fi  l’on  trouve  que  les  fuites  des  couches- 
de  ces  pauvres  femmes,  malgré  tous  les 
défavantages  qui  les  environnent ,  font 
plus  heureufes  que  celles  des  femmes  à 
qui  la  fortune  permet  de  recevoir  dans 
leurs  maifons  tous  les  fecours  néceffaires  5 
ou  mêmes  qu’elles  font  moins  funeftes 
que  dans  quelques-uns  des  hôpitaux  déf¬ 
îmes  aux  femmes  en  couches, nous  avons 
raifon  d’accufer  la  mauvalfe  conduite  dans 
l’un  ou  dans  l’autre  cas. 

L’on  Croit  peut-être  que  je  dois  faire 
quelqu’apologie  pour  ces  calculs  &  ces 
comparaifons,  particuliérement  pour  ceux 
qui  concernent  les  hôpitaux  ,  &  que  je 
n’ai  prélêntés  que  dans  la  vue  de  perfect 
donner  une  branche  de  la  médecine.  J’ai 
la  plus  haute  opinion  des  hôpitaux  &  des 
infirmeries,  fur -tout  de  ceux  qui  font 
maintenus  par  des  foufcriptions  volontai¬ 
res.  Je  les  regarde  comme  la  plus  noble 
des  charités  ,  la  moins  fujette  aux  abus 
fi  quelques-uns  n’obtiennent  pas  le 
même  fuccès  que  d’autres,  il  ne  faut  que 
montrer  d’où  vient  le  mal ,  &  je  fuis  sûr 
qu’on  y  remédiera. 

On  veut  prouver  9  par  la  vifeofité  du 
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fang  dans  la  fièvre  des  couches,  qu’elle  eff 
ïine  maladie  inflammatoire  ;  mais  quel¬ 
quefois  le  fang  tiré  des  veines  de  tels  ma¬ 
lades  ne  fe  coagule  pas ,  étant  expofé  à 
Fair,  comme  dans  le  cas  dont  fait  men¬ 
tion  M.  Hewfon  (a).  Le  iang  fut  tiré  trois 
jfburs  avant  la  mort  de  la  malade  qui  fait  le 
fujet  de  fon  obfervation  ,  &c  M.  Hewfon 
a  bien  voulu  m’apprendre  lui-même  que 
cette  malade  fut  jugée  avoir  une  véritable' 
fièvre  des  couches ,  comme  il  fut  évident 
tant  par  les  fymptomes  que  par  la  direc¬ 
tion  :  il  eft  poffible  que  le  fang  offre  plus 
fouvent  les  mêmes  phénomènes ,  lorf- 
qu’on  faigne  tard  les  femmes  attaquées  de 
cette  maladie.  La  plupart  des  femmes  en¬ 
ceintes  ont  le  fang  vifqueux ,  fans  qu’il 
y  ait  aucuns  fymptomes  d’inflammation. 

/.  Pringles  le  doéfeur  Huxkam  >  St 
d’autres  ,  ont  obfervé  que  le  fang  tiré 
des  veines  a  des  caraéferes  très- différents- 
dans  les  fièvres  putrides.  Quelquefois  % 
fur  tout  dans  le  commencement  de  la  ma¬ 
ladie ,  il  efl:  couvert  d’une  croûte  inflam¬ 
matoire,  &  il  fe  convertit  très-prompte¬ 
ment  en  une  matière  fanieufe  &  diffoute, 
enforte  qu’on  n’en  peut  tirer  aucune  indi¬ 
cation  certaine. 


fy)  Recherches  expérimentales. 
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À  l’égard  de  la  faignée  dans  la  fièvre 
des  couches  ,  je  ne  vois  pas ,  après  les  re¬ 
cherches  les  plus  exaéfes,  que  les  femmes 
qui  ont  été  faignées  le  plus  aient  obtenu 
un  fuccès  plus  favorable  ,  fdit  dans  les  hô¬ 
pitaux  ,  foit  dans  les  maifons  particulières. 
Le  doéleur  Hulme  dit  :  »  La  faignée  ne 
doit  être  regardée  que  comme  un  fe- 
cours  fecondaire  ,  quoiqu’on  doive  tou¬ 
jours  la.  mettre  en  ufage  dans  le  p-remier 
temps.  »  Jufqu’ici  il  a  certainement  rai- 
fon  ,  s’il  eff  permis  de  confeiller  quelque¬ 
fois  la  faignée  ,  mais  je  dois  avouer  que 
je  forme  de  grands  doutes ,  même  fur 
cet  article.  Les  émétiques ,  les  catharti¬ 
ques  9  les  Lavements  font  à  coup  sûr  bons 
pour  nettoyer  les  premieres  voies ,  au  fil 
bien  que  tous  les  médicaments  &  le  ré¬ 
gime,  qui  corrigeront  la  putridité  des  ma¬ 
tières  amaffées  dans  les  inteftins.  Mais  la 
Lituation  verticale  &  l’admiffion  de  l’air 
libre  font  toujours  avantagêuies  oC  abfo- 
lument  néceffaires ,  tant  pour  prévenir 
que  pour  guérir  la  maladie. 

Je  fais  ordinairement  mettre  mes  ma¬ 
lades  fur  leur  féant,  quelques  heures  après 
l’accoüchement  :  quelques-unes  des  fem¬ 
mes  que  j’accouche  fortent  de  leur  lit  le 
premier  jour ,  ou  le  fécond,  mais  aucune 
ne  paffe  Le  troifieme  jour  fans  fe  lever; 
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Ôt ,  de  crainte  qu’on  ne  s’imagine  que 
cette  fituation  verticale  du  corps  ,  fi 
prompte,  ne  donne  naiiïance  à  quel- 
qu’accident,  je  crois  néceffaire  de  dé¬ 
clarer  qu’aucunes  de  celles  que  j’ai  ac¬ 
couchées  n’ont  eu  ni  chute  de  vagin ,  ni 
aucun  autre  mal  que  je  puiffie  ,  fur  la  plus 
légère  raifon ,  attribuer  à  un  tel  traite¬ 
ment. 

L’on  pourra,  je  crois,  répondre  d’une 
maniéré  plus  raifonnable  &  plus  confé- 
quente  d’après  les  idées  que  j’ai  effayé 
de  donner,  que  d’après  celles  des  autres, 
à  plufîeurs  difficultés  relatives  à  la  fièvre 
des  femmes  en  couches.  Pourquoi  cette 
lièvre  eft-elle  plus  commune  &  plus  fu- 
nefte  dans  quelques  faifons  que  dans 
d’autres,  quoiqu’on  traite  les  femmes  en 
couches  de  la  même  maniéré  ?  Cela  doit 
procéder  de  la  différente  difpofition  de 
l’air ,  qui  favorife  plus  ou  moins  les  ma¬ 
ladies  putrides. 

Pourquoi  ,  de  plufieurs  femmes  qui 
font  dans  la  même  chambre  d’un  hôpi¬ 
tal  ,  &  qui  femblent  fe  trouver  dans  les 
mêmes  circonftances ,  quelques-unes  font- 
elles  attaquées  de  cette  fièvre  qui  les  fait 
périr,  tandis  que  d’autres  échappent  en¬ 
tièrement  à  fa  fureur  ?  Le  cas  eft  abfo- 
lument  le  même  que  celui  que  nous 
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voyons  fous  les  jours  dans  les  maladies 
les  plus  contagieufes  ,  lequel  nous  ap¬ 
prend  que  toutes  les  perionnes  ne  font 
pas  également  fujettes  à  la  même  maladie , 
&  que  les  mêmes  perfonnes  les  contrac¬ 
tent  dans  différents  temps  &  dans  diffé¬ 
rentes  faifons. 

Pourquoi  l’air  corrompu  des  hôpitaux 
deftinés  aux  femmes  en  couches  ne  les 
affeéie-t-iî  pas  avant  Paccouchement  auffb 
bien  qu’après  ?  Cela  paroît  prefque  ref 
fembler  à  ce  qui  arrive  dans  les  hôpitaux 
mal  aérés ,  oit  les  malades  qui  ont  des 
abcès  confidérables ,  des  tumeurs  aux  ar¬ 
ticulations  ,  &  autres  maux  femblables  9 
font  fouvent  exempts  de  toute  efpece  de 
fièvre  ,  jufqu’à  ce  que  ces  abcès  foient 
ouverts  ,  ou  qu’on  ait  amputé  leurs 
membres ,  mais  font  alors  très-prompte¬ 
ment  attaqués  de  fièvres  putrides  qui  les 
font  périr  en  peu  de  temps.  L’une  &£ 
l’autre  circonftance  font  probablement 
dues  à  la  même  caufe  immédiate,  favoir, 
à  Pintromiffion  de  Pair  corrompu  dans  les 
matières  évacuées,  qui  font  déjà  putrides 9 
ou  qui  le  deviennent  bientôt  par  Paccès 
de  Pair;  auquel  cas  la  inatiere  putride  eft 
promptement  abforbée  par  les  vaiffeaux 
lymphatiques  qui  font  actuellement  ou¬ 
verts  pour  la  recevoir.  Je  fais  que  les  cîii— 
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rurgiens  ont  obfervé  ,  dans  un  hôpital  de 
Londres  où  il  y  a  une  très* grande  quantité 
de  malades ,  que  tous  ceux  qui  avoient  de 
larges  abcès  aux  lombes  ,  étoient  attaqués 
de  fièvres  putrides  auffi-tôt  après  y  avoir 
fait  une  ouverture  conlidérable ,  6c  inou- 
roient  en  peu  de  jours,  quoiqu’ils  fe  por¬ 
taient  afTez  bien  avant  qu’on  ouvrît  leur 
abcès.  Les  mauvais  fuccès  firent  tenter 
aux  chirurgiens  de  îaiffer  forîir  la  matière, 
par  degrés ,  par  le  moyen  d’un  petit 
trocar ,  6c  d’introduire,  quelques  jours 
après  ,  un  féton ;  mais  l’événement  fut 
encore  le  même ,  avec  cette  feule  diffé¬ 
rence  ,  que  les  malades  qui  furent  traités 
de  cette  derniere  maniéré  ne  furent 
point  attaqués  fi  fubitement,  6c  vécurent 
un  peu  plus  long-temps  ;  mais  aufïi-tôt 
que  l’air  corrompu  eut  un  libre  accès ,  la 
même  fièvre  putride  furvint,  6c  fe  termina 
aufli  maiheureufement. 

Différents  degrés  de  putridité  affecient 
les  perfonnes  dans  différents  états.  Les 
femmes  en  couches  font  léfées  par  une 
petite  quantité  d’air  corrompu  ,  plutôt 
peut-être  que  quelques  autres  malades 
un  fécond  degré  affe&era  ceux  qui  ont 
des  bleffures  ou  des  ulcérés  internes  ou 
externes  :  un  troifieme  degré  donnera 
une  fièvre  putride  aux  perfonnes  qui  font 
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en  parfaite  fanté  ,  comme  il  arrive  fou- 
vent  dans  les  prifons ,  les  hôpitaux  5c  les 
galetas  :  enfin  il  y  a  un  degré  encore  plus 
fort ,  qui  deviendra  funefie,  dans  l’efpace 
de  quelques  heures  ,  aux  confutations  les 
plus  fortes,  comme  il  eft  arrivé  à  nos  mal¬ 
heureux  compatriotes  de  Calcutta .  D’où 
nous  pouvons  décider  pourquoi  la  fièvre 
des  couches  efi:  toujours  accompagnéè 
de  douleur  5c  de  fenfibilité  dans  la  région 
hypogaftrique  ou  iliaque,  5c  fou  vent  à  la 
fymphife  du  pubis .  C’eft  que  ces  parties 
font  les  plus  voifines  de  la  matrice  5c  des 
inteflins ,  5c  font  par  conféquent  plus  ex- 
pofées  à  abfotber  la  matière  putride.  Pour¬ 
quoi  la  partie  inférieure  de  Momentum  efl- 
elle  ordinairement  gangrenée  ?  Parce 
qu’elle  touche  à  la  matrice  5c  aux  intef- 
tins ,  5c  qu’elle  acquiert  bientôt ,  à  caufe 
de  fa  nature  adipeufe  ,  un  état  gangre* 
neux. 

Après  tout,  je  fuis  difpofé  à  conclure 
que  les  phénomènes  qu’on  a  toujours 
obfervés ,  par  le  moyen  de  la  dilTeéfion, 
dans  quelques-uns  des  vifeeres  de  ceux 
qui  font  morts  de  cette  fièvre  ;  que  ces 
phénomènes,  dis-je,  favoir,  l’inflamma¬ 
tion  5c  la  gangrene ,  doivent  plutôt  être 
confédérés  comme  l’effet ,  que  comme  la 
caufe.  La  caufe  immédiate  eft  l’abforbtion 


4o6  Post-Scriptum. 

<d’une  fnatiere  âcre  &C  putride,  qui  vient 
des  inteftins  ôt  de  la  matrice.  Les  caufes 
prédifpofantes  font  l’amas  des  excréments 
dans  les  inteftins  ;  la  pofition  horizontale  , 
qui  force  les  lochies  à  féjourner;  &  le 
défaut  d’air  libre  ,  lorfque  les  femmes 
font  tenues  dans  une  chambre  trop  exac¬ 
tement  fermée  :  quand  ces  circonflances 
ont  lieu,  cette  fièvre  attaque  les  riches 
comme  les  pauvres.  Par  conféquent ,  il 
eft  très  à  defirer  que  les  accoucheurs 
gouvernent  bien  les  femmes,  foit  dans  les 
hôpitaux  ,  foit  dans  les  maifons  des  parti¬ 
culiers  ;  &  que  les  malades  n’accordent 
point  à  leurs  gardes  une  confiance  trop 
aveugle ,  lorfqu’elles  tiennent  une  con¬ 
duite  contraire  aux  avis  de  ceux  dont  les 
connoifïances  font  certainement  fupé- 
rîeures ,  &  qui  d’ailleurs ,  par  leur  pro- 
fefîion  ,  doivent  feuls  diriger  le  traite¬ 
ment  (a). 


(œ)  Pavois  fini  ce  Poft-Scriptum ,  lorfque  j’ai 
reçu  deux  écrits  qui  contiennent  quelques  inf- 
îrudions  importantes ,  dont  je  me  crois  obiigé 
de  faire  au  moins  un  court  extrait,  pour  i’avan- 
tage  de  mes  ledeurs. 

Le  premier  e£l  une  copie  manufcrite  des  ex- 
eeîlentes  leçons  du  dodeur  Hunter  9  fur  La  ma¬ 
trice  dans  l’état  de  grofTefTe.  J’aurois  été  charmé 
de  les  inférer  dans  le  corps  de  mon  Ouvrage  , 
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pour  appuyer  fur  une  autorité  aufli  refpeélable 
tes  idées  que  j’ai  expofées  touchant  le  pouvoir 
qu’a  la  nature  de  terminer  la  plupart  des  ac¬ 
couchements  fans  le  fecours  de  l’art ,  &  tou¬ 
chant  la  nécefïité  de  fuivre  exaéfement  fes  opé¬ 
rations  ,  pour  pouvoir  établir  les  regies  de  pra¬ 
tique  les  plus  sûres  &  les  plus  faciles.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  le  doéfeur  Humer  fait  à  fes  éleves 
un  récit  effrayant  de  la  fièvre  des  femmes  en 
couches.  Il  leur  apprend  qu’d  a  malheureufe-- 
ment  vu  très-fouvent  cette  fièvre  dans  l’hôpital, 
particuliérement  dans  une  certaine  année  où 
elle  y  fut  fi  funefte ,  qu’on  délibéra  fi  l’on  ne 
le  fermeroit  pas  ;  que  ,  de  trente-deux  perfon- 
nes  attaquées  de  cette  fièvre  dans  l’efpace  de 
deux  mois ,  on  n’en  réchappa  qu’une  feule  ; 
qu’on  elTaya  différents  traitements  ;  que  quel¬ 
ques-unes  furent  faignées  dès  le  commencement 
de  la  maladie,  quelques  autres  traitées  avec  les 
médicaments  rafraîchiflants ,  d’autres  avec  les 
échauffants  &  les  cordiaux ,  mais  que  tous  les 
moyens  furent  employés  fans  fuccès  ;  qu’on 
ne  fut  pas  plus  heureux  dans  les  maifons  des  par¬ 
ticuliers;  &qu’enfin,  fur  quatre  perfonnes  atta¬ 
quées  de  cette  maladie,  il  en  mourut  trois. 

L’autre  écrit  que  j’ai  reçu  confifloit  en  une 
lettre  que  m’a  fait  la  grace  de  m’écrire  le  doc¬ 
teur  Young ,  profeffeur  à  Edimbourg .  Elle  a 
rapport  à  la  chambre  des  femmes  en  couches 
jde  l’hôpital  de  cette  ville  ,  &,  en  le  compa¬ 
rant  avec  le  détail  qui  a  été  fait  ci-deffus  fur 
les  fuccès  qu’on  y  obtient ,  elle  fervira  à  con¬ 
firmer  la  bonté  des  inflruéfions  que  j’ai  don¬ 
nées  touchant  la  conffruéfion  &  la  conduite 
des  hôpitaux  femblables. 

Les  femmes  en  couches,  à  l’hôpital  d *Edim* 
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bourg,  font  placées  dans  une  chambre  vade^ 
qui  renferme  dix  lits.  Il  n’y  a  qu’une  cheminée  , 
placée  à  une  extrémité  ,  &  la  porte  s  qui  ed 
prefqoe  toujours  ouverte ,  &  qui  donne  fur 
1  efcalier  ou  il  y  a  une  ventilation  continuelle  , 
a  fa  place  à  l’autre  extrémité.  Comme  la  cham¬ 
bre  ed  fujette  à  la  fumée  ,  on  ouvre  fouvent 
une  fenêtre  qui  ed  près  de  la  porte.  Il  y  a  , 
en  tout ,  dix  croifées ,  &  la  hauteur  du  plafond 
ed  de  quatorze  pieds.  Toutes  les  femmes  ont 
chacune  leur  lit,  &  il  y  a  quelque  didance  de 
l’un  à  l’autre.  Elles  fe  lèvent  ordinairement  le 
-troifieme  ou  le  quatrième  jour ,  &  on  les  ren¬ 
voie  quinze  jours  environ  après  leur  accou¬ 
chement.  Elles  fortent  quelquefois  plutôt ,  lorf- 
, qu’elles  ont  une  famille  qui  requiert  leur  pré-' 
fence  &L  leurs  foins. 

Les  circondances  drivantes  méritent  encore 
quelqu’attention.  Premièrement ,  on  ne  reçoit 
aucune  femme  depuis  le  milieu  de  Juillet,  jus¬ 
qu’au  douze  de  Novembre  ;  or ,  par  ce  moyen , 
la  chambre  ed ,  chaque  année  ,  fuffifamment 
purifiée.  Secondement ,  on  n’admet  que  les 
-femmes  qui  confentent  à  fe  laiffer  accoucher 
par  les  étudiants  :  par  conféquent ,  les  raifons 
dont  il  a  été  fait  mention  ci- dedus ,  &  que 
nous  avons  préfnmé  contribuer  au  fuccès  de 
l’hôpital  particulier  de  Londres ,  peuvent  bien 
favorifer  celui  dont  on  jouit  dans  Thopital 
■d'Edimbourg. 
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